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POESIE.

Uange et renfant.
i:!.:01 A UNE MPRE.

Un ange lm radienx visage,
l'enché sur le bord d'un berceau,
semblait contempler imge,
Comme dans l'onde d'un ruisseau.

charmant enfant qui ime ressemble,

"Disait-il, oh ! vien.s avec ni !
Viens, nous seroqni. heureux ensemble

La terre est iundigne de toi.

.,'jamais entière uIllgresse
L'une y soulfre de ses plaisirs
Les cris de joie ont leur tristesse,
Et les voluptés Icur., soupirs.

La erainie est de toutes ks fttes,
Jamiais un jour e.lmne et serein

Du chur téniîbreux.' des teiupétes
N'a garanti le lendemlialu.

- E!i quoi ! les chagrins, les alariruivs

Viendraient troubler ce front si pur !

Et par l'amnîertumue des lnrases
Se terniraient ces yeux d'azur

Non, non ; dans les champs de l'espace
Avec moi tu vas t'envoler ;
La Providence tu fait gr:iee
Desjours que tu devais couler.

Quù personne dans ta demeuru
N'obscurcisse ses vétencus 5
Qu'un accueille ta deruière heure

Ainsi que tes premiers moments.

Que les fronts y soient sans nuige,
Que rien n'y révèle tim tombeau;
Quaid on est pur ecume à ton age,
Le dernier jour est le plus beau."

Et, secouant ses blainches ailes,
L'oge, .i ces outs, a pri. l'essor
Vers les deîieures éternielles......
Jaiurre uère !.. u.e fils est mort

JL. x t:unot:..

roun LA itei E CAN.Dn:kNE.

J'habite ln simple chaumière
Comme le somptueux palais.

Des plus vaillans .iéros mes paisibles attraits
Enchainent la vertu gueriire ;

Je donne aux malheureux lu repos et la paix;
Des secrets les plus doux je suis lépositair'.
Des grâces, des beautés, asile tutélaire,

Je sers de voile à leurs nppàte,
Souvent utile aux scélérats,

D'accord avec la nuit je seconde les crimes,
Et livre à leurs fureurs d'innocentes victimes.

A l'homme je présente àla fois un berceau,
Un siége où la douleur le met à la torture,

L'autel heureux où la nature,
De l'amnur, de l'hymen, allume le flambeau,
La porte de la vie et celle du tombeau.

[Le met de cette ënigme au prochain numéro.]

Le mot de l'énigne sue insérée dans le dernier
numéro est " Souris."

Montréal, 27 septembre 1s45.

FEUILLETON.

Convert pour les Pauvres.
A M. LE COMTE AUGUsTE DE BELi.OT.

IL
Une jeune étrangèr. avnit d'un pied léger,

sans que nul s'en fût aperçu au milieu du
trouble général, franclii les degrés qui sépa-
raient le parquet diu théâtre, et soudain on la
vit appa* raitie, assisec devait le pinno destiné
à madame de R..., comme un ange descendu
dlu ciel. N'était-ce pas un atng-, en effet ?
Elle semblait tuucher à peine au-, premiers
jours de la jeunesse: tLes grâces miüves de
l'enifance ornaient encore son charmant visage',
mais déjà l'éelat dii génieillumîainnit son front
et ses regards. Elle se tenait simple et gri-
ve, sans embarras commte sans lardiesre, la
bouche demi-souriante. A cette apparition,
tout fit silence. Qu'elle était Cette feIme ?'
Personne n'aurait pu le dire. Tous les yeux
étaient rivés sur elle ; mais elle, calne et se-
reine, paraissait remarquer à peine la foule
qui la contemplait. Elle dénoua les rubans
d'une capote blanche qu'elle déposa négli-
geinmcnt à ses pieds. Sa coiffure était
basse -; ses cheveux , séparés sur le front, s'a-
battaient le long de ses tempes, lisses et noirs
comme des niles de corbeau. Elle ôta ses
gants, tt ses petites mains coururent sur le
clavier. Enfin, après tivoir préludé quelques
instauls, lit jeuie étranigèe chanta.

Anges et séraphins aux ailes fréiissantes,
qui tenez là-haut les harpes d'or et chautez
un chSur aux pieds de l'Eternel, comment
donc chantez-vous, har'îmonieuses phalan.ges,
si l'Ot chaitte niizii suria terre! J'écoutais,
éperdu, sans haleine, immobile, et tous écou-
taient comme moi. Ce quej'entendis, nul nue
snura jamais l'exprimer. Elle chautuit dans
cette douce langue que les femirnes gaxzouillenît
sur les bords de rArnio. Ce furent d'abord
de suaves modulations qui s'épandirent coin-
mle de belles nappes d'eiu sous de frais om-
brages, pour s'égarer bientôt en de gracieux
ménîdres, telles qu'un fleuve au cours lent et
paisible entre deux rives embaumées. - Jo
crus voir, je vis un instant, les flots mélodieux
s'échapper de ses lèvres, je les sentis me sou-
lever et m'emporter dans les célestes espaces.
Mugie du chant j puissitice de li voix ! Dans
cette salle enfunaute, à lit lueur des quinquéts
huileux, sur une banquette poudreuse, il me
sembla que j'assistais pour lit première lois
aux splendeurs de la création. Elle disait,
sur un ton doux et grave, le chaurie des nuits
sereines, les mutuelles tendresses à lis clarté
des astres d'atrgent,la barque sillonnant en
silence le miroir du lac endormi. Et moi, lu

tête entre mes mains, je voyais, comme dans
un rêve, le- montagnes d'azur au travers des
roses vapeurs du couchant, je respirais les
parfums du soir,j'entendais s'éveiller les bii-
ses et les soupirs amoureux se mêlerau mur-
mure de rondo et au frissonnenent du feuil-
lage.

Ce premier cluint achevé, lassemblée resta
silencieuse, imnobile ; pas un bruit, pas une
rumeur, pas un mouvement dans lit Éalle,
suspendue tout entière aux lèvres de l'enchan-
teresse. On écoutait encore. Lajeunefem-
me avit laissé ses d<oigts su: les touches
d'ivoire. Après les avoi-r tourmentées hau
hasard et d'un air distrait, elle s'abandonna de
nouveau à l'inspiration deses souvenirs. Que
vous dirai-je ? Vous voyez 'bien que je suis
là comme un pauvre diale de muet que les
éinotiniis étouffent, et qui n'a qu'un cri pour
les exprimer. J'ai toujours aimé lit musique,
et n'ai jamais rien pu entendre an vocabulaire
m1iusical. Cette langue, hérissée <le bémols
et de héearres, m'est aussi faniilièru que le
sanscrit et le persan. J'aime la musique A
la façoin des lézards, qui seraient fort en peine,
j'iiaginc', de dire si la symphonie qui les
charme est en ut majeur ou ci si mineur.
Comment dote vous rendrais-je les effets de
cette voix qui, tour i tour vivP et légère, ten-
dre et sonore, grnve et profonde, jaillissait,
éelatait, en caseades de notes cristallines, coi-
lait à flots harmonieux, grondait comm le
torrent duis l'abime ! Il y avait en elle la
graXce des jeunes anmours, et l'énergio des pas-
sinus terribles. Ainsi, la belle inspirée ex-
prima tour à tour lesjoies naives, lescoquat-
teries igaçamtes, les emportemens jaloux, les
transports brfllans et les douleurs éplorées ;
j'entrevis pour lit premièr fois l'imngo des
poétiques léroines dlott la nomi ne m'était
poas encore révélé, Rosine, Aina, Juliette,
Elvire. Elle chanta lai romance du Saule,
que j'avais entendu chanter à ma marraine

je crus entendre cette fois lit Desdemona de
Shmake!speaire, inéltaneoligniie comme la nuit qui
semble géinir avec elle, pressentant sa terri-
ble destinée,la prédisant dons chacun de ses
accens, lit racontant dans chacun de ses re-
gards, Desdhemonia près de mourir. Quelle
était belle alors et touchante.! Puis elle chîanta
des chants dit Tyrol, ngiles et bondissens
comme le chamois sur lit neige des cimes
alpestres , car cette voix qui savait descendr
si profordément dlans les cSurs, savait atissi
se jouer en fantaisies éblouissantes.

Après nous avoir tenus près d'une heure
dans un enivrement que je ié cherche pas à
décri're, elle se leva calme et souriante. En
cet instant lua sulle éclati, et je pensai que lit
voùte s'effondrerait sous les applaudisemens
de la fonle. J'ai cru alors à tout ce-qu'oii a
raconté de l'influence d'Orphée sur les bêtes
de son pays. ''ous les cSurs étaient emus,
toits les yeux mouillés de larmes. J'ai plus
tard assistó à bien tdes triomphes de ce genre ;
j'ni vu des pianistes épileptiques exciter des
adniritious effrénées ; j'ai vu lancer desroses
et des caméliais à lia téte de gros ténors bien
portans ; mais jamais je n'mii retrouvé les émo-
tions de cette soirée si grotesque au début, et
qui finissait d'une façon pi iap émue et si
touchante. On ne songeait même pas à su
demander quelle était cette jeune femme quo
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personne ne connaissait ; l'enthousiasine avait
absorbé la curiosité. Cependant, toujours
calme et sereine, lai bouche épanouie danis lin
demi-sourire, elle ne paraissait pas se dout r
de ce qui se passait nutour d'elle. Le flagen-
let de Tarascon s'étant avancé pour la f'éliei-
ler, elle lui rit gentiment an nez: le génie
qlue nous venions d'entendre n'étaiit plus qu'un
enfant espiègle. An milieu des applaudisse-
mens, sous le feu de tous les regards, elle
remit tranquillement ses gants et sa capote
de voyage ; puis, ouvroInt un petit sac de ve-
lours vert, qu'elle avait gardéjusqu'alors sus-
pendu à son bras par une torsade de soie à
glaids d'or, elle le façonna comme une bourse
de quêteuse, et le présentant dans le creux
de sa main aux personnes qui l'entouraient :

-Messieurs, pour les pauvres le votre
ville ! dit-elle de cette voix qui savait 5i bien
le chemin des ines.

Vous pensez si les applaudissens redou-
blèrent, et si chacun s'eNpressa de mettre la
main à sa poche. Les pauivres de Carpentras
firent là une bonne soirée. Ce fut une averse
du blanches petites pièees qui tomba de toutes
parts dans la bourse de la belle ruoteiuse. Je vis
une fenune élégante et parée, tout émue en-
core et toute frémissante, détacher de son
bras un riche bracelet, le glisser dans la bourse,
puis baiser li main qui laliii présentait. Je
vis une jeune fille, simplement vètue, et qui
sanss doute n'avait rien à donner, y diaposer
en rougissant le bouquet de violette iip'vlle
tenait à la main et qu'elle avait mouille de
ses larmes. Quelle pluie de fleurs valut ja-
mais cette modeste olffr:iile ? Lai quête achue-
vée, l'étrangère, aprs ei avoir versé le lire-
duit sur la table du piano, retira le bouquet
do violette.s qui s'y trouvait mêlé, et, l'ayant
mis à sa ceinture, elle offrit a la jeune tille
son petit sae vert en é(change.

Je n'ai pas besc in d'njouter que le corrce t
n'alla pas plus loin ; les violons étaient rentrés
dans lours bohi,, les clarinettes da s leurs
étnis. A ppîyée sur le bras de sa femnie de
chambre, lai belle inconnue se retira à tra-
vers les flots empressés qui s'ouvrirent pour la
laiseri passer.

lDiéjà les im usiviens coimplotaie'nt une séré-
lade, et les jeiinsa gens le Carpentras se
proposnient de lui l*riir umn baniquet patrioti-
qu<ae. ualheureseme it, iun cIaise de poste,
nttelé(e e quatre chevauxn attendait à lai porto
dit théeâtre : les postillons étaient en selle.
Elle monta dans laI n <re, < t, nu momlenît où
M. le imaire s'avançait polur lai complimenier,
los l'ouets clalpitèru t, les chevaux partirent
ii galop, et lia elbiîaîe disparuît bientt ai, rmi-
lien des ci is et des lén<idicetionls de la oible'.

Etaiit-'ce un rêve? jel ne sanvnis. l'étnis
iv're. Il thisait unlae nuit magnitie, je m'é-
chappai de la ville et gaglai iles cnmp1 aigneLs
que la bune baignait de ses molles clartés.

A coup sûr, le nouvelles heiultés venaient
d'éclore en moi. Mes perceptions élanienît
plus nettes et plus rapides, les sens plus fins
et plus Jelats. Jc saisissais dans le sileneu
de la litit des hariniloies qui Ie plartaient
pour lai preiière loiî, dans lai contemplation
lii oiel étoilé et des lîamnps endormis, des

spectatîle's dont jge nl'avais jamais soupçonné
jusqu'alors les imlerveilles et la poésie. Et
t otjlouris cet te voix, cet te voix quii clantait dans
bnioamr ! d nle renitnii qu!'-l'abe naissante.
Mon aumi duneiules dormait ''ncore. Je l'éveil-
lui brusquement et lii santai niu cou ; uais
lui, voyant que c'était de nIisiqiue 'qu'il s'agis-
sait, ml'envoya t onis les dinpbh.s, remit sa tète
sur l'oreiller, et se prit à roifierde plus belle.
Une iidispussitioi lt! Brgère nous obligea à
prolonger notre siéjou r à Carpeitras. D.urant
les iîpielques jours que nons y restàiines, il lie

fut question que dii concert pourles pauvres,
de la comtesse de R... et de la mystérieuse
étrangère. Chacun se perdait cmi commen-
tatir'es plus nbsuiides les uns que les autres.
Comme il n'y avait pas d'aiutre sujet de con-
versation à la table d'hiôte dea Trois chats
qui nirdient, monn ami .Jaeues était d'une
humeur de sanglier. Lais d entendre parler
musique, un beau matin il attela Bergère, qui
entrait à peine en convalescence, et nous par-
times au petit trot, lui, jurant bien (le ne ja-
mais remettre les piedis dans cette ville le
malheur, et moi emportant un des plus char-
mans souvenirs que devait nie laisser ma jeu-
niesse. Aussi vous ni-je toujours défendue
contre les railleurs, ô ville aux remparts créie-
lés ! aussi m'aparaissez-vous toujours pleine
de grâce et d'harlmonies, ô cité quie Pétrarqie
aimait ! Je -i'ai jamais écrit votre grand ieno
qu'avec respect, ô Carpeni ras, et tanit que je
vivrai vous aurez une plume ai ie pouir ré-
pondre à vos détracteurs. Notre voynge
s'acheva comme il avait commencé, l'un ré-
vant, l'autre fmiin't. Noiis visittuesNimes,
Arles, ',dont pellier, Marseilles. Nous ,eiûmies
la donleur de perdre IB-rgère à Alas ;la noble
bUte creva sur la paille. Après avoir termii-
né ses alîbires et recueilli çà et lji quelques
milliers de fianes qui lui revenaient de l'léri-
tage d'une vieille tante, Palmi Javques acheta
un petit ehend qu'il balltisa du nîoum de /ls-
louri, ei mémoire de sont premier <lmaitre,
chirurgien terriblea et harbare, et nous retour-
niesù notre village avec ce nou vetaut compai-
ginon. C'était on alninal aux jarrets lmoins
solides que ne l'etnint ceux le lai déant
(c'est curgère queje veux dire), entêté, capri-
cieux, fintaârrle, le se gènant pas îour fléner le
long des haies vives et se rouler gaiemet
lans lai poussière du chemin, buvant à tous les
ruisseaux, tondant toits les gazons, runnt, rie-
niflant, 'gnobiaimiadaInt, portailit aiu vent, au de-
ieuirant le meilleur fils du monde. Ainsi,je

m'en revins conime j'étais tillé ; mits ému,
mais troublé, plongeant un regard avide dans
toutes les chaises de poste qui filaient près (le
nous sur la route, et rapportant dans mon
ceur des voix coniises et de vagues images
qui lie s'y trourniient pas 1nu départ. Bistourii'i
nois versa trois fois dans des fossés, et tous
arrivâmes sans plus d'accidens au pays.

l'1nnée suivante, on mie mit la bride sur
le cou, et on Imie lâcha dniis Paris. Je liantni i
l'(Ipéra, les Concerts, mais la voix que je
cherchais, je ne l'entendis nulle part, si ce
l'est daims <ies songes où je l'entendais toi-

jours. Tout ce quem je vis me sembla ternlie
et froid. Les tilleuls les plus admires Ile
fàisaient soui'!re ; les chants les plus applaudis
ie troarnieit distrait et indiWtéreit ;les idoles
dles loges et du parterre nie pa'aissaient ndi-
gles des ovations qu'on leur décernait.

Malgré leur pompe et leur éclat, toutes ces
représentations oi je coiriais avec lai foule <me
laissaient triste et déseitnliaté. J'avais alors
un petit ellnmarade, grand imait IIeur de musique,
passionné polir les beaux chants et pouir les
belles voix. Nous allions enseiible aux
théâtres lyriques, et nous revenions ensemble
la nuit, le long îles quais, bras dessus bras
dessous, lui joyeux et plein d'enthousiasme,
moi eliagrin et le front baimsé. Lorsqu'il me
demamait pourquoi j'étais ainsi, je répondais
par çqtte moitié de prli'ise levenî le proverbiale
ent re lotis : Ah ! si ti avais assisté l"in passé
à uin concert [ouir les pauvres qui s'estdilOlié
à Cairpeitras !... Et lui (le m'imterrompre et
de rire à votre nomi, o ville éternellement
chère, où j'entendis apour lai première fois
chanter cette imo mélodieuse qui n'est restée
sur lai terre, comme dniils vos murs, que le
temps de charmier le monde !

Découragé, j'avais pris le parti de m'en
tenir au chant de mes souvenirs, et depuis
quelques mois je n'iccompagnîais plus mont
petit ciai'nrde dans ses excursions. L'hiver
arriva eétait le premier que je subissais à
Paris. Un jour, ioe petit anmi entfra dane
nia chambre, radieux et triomphant comme
Christophe Colomb après la découverte de
l'A méripie.

Il avait, lui aussi, pas phtis tard que la
veille, découvert un nouveau monde ; f' avait
découvert le théâtre Italien. L'enfant m'en
raconta des merveilles, et m'assura qu'on
pouvait s'y sisque, même après aroir assisté
at concert pour les paurres qui s'est dlonné ê
Carpentras. Je branlai la tête d'un air in-
crédiule. ]l insitn, mais vainement ;je n'avais
point de goût à de nouvelles expériences ;
d'autres soins, d'nilletirs n'uccupiieni. Enfin,
faut-il le dire ?j'étais jaloux pour lai voix quti
chautait dans mn cetîur, jaloux comme tm
:naiit pour la voix île sa mîitresse, etje sent-
taris qe je sout&'irais si je rencontrais sa
r'ivahu..

Iés lors il nie s'écrula gmuère de jours sans
qne mon petit dilettante revint à li eharge.
''ont les soirs de lBouftes. il arrivait passé:
minuit, s'asseyait sur l L pied de mon lit, et
Diei s;ait tout ce qu'il mue tJIIfait essuyer (le
pâmoisons et l'enilinsiasime. Plus d'une
ftois je tus tenlté d'en agilavec lii, e
avec imoi 'on ai Jacques avait aigi à Car-
penîtras. Je lois convenir cependant qu'il
avait fini par piquer tiui vil maa curiesité, et
réveiller en imoi la libre musicale. Il mea
parlait surtout rIe deux reines liu ehant qui
se partageaient lai couronne ; je bridais et je
tremblais ci nième temps le les voir et de
les entendre.

Un soir enfin (je ni'en souviendrai toute
mai Vie), j'avaib in O thello sur l'afficlie. l'mu r
un de ces brouilTards compartes qni par'fois
eaveloppent Paris comme un linceul, j'allai
m'jouter à îaî file qui assiégeait pa porte du
théXtre Italien. Après une heure d'attente,
sons la brume fine et glacée qni mie transper-
çaîit jisui'mnx os, lai file ondula lentement,
comme les annîîeaux ti'un serpent qui s'ailonge.
Je pénétrai un des premiersuhmslesanctuaire;
disons mieux, je n'y pénétrai pas.

Je trouvai le teipleenvahil, et eene fut pis
sans peine que j'obtins 1la vieur d'unti talbouir'et
dans ui couloir. Sur le coup de huit lueuire>,
je sentis nlt frisson pauss'er sur toutes les Ames.
Le rideau se leva, et ti'l était le religieux si-
lance, que je puis entendre longtemps friéiir
les derniers aecords. dc l'orches're, qui 'éle-
vére'nt léges comiame lin nunge, plainirent sur
li foule immobile, et se brisèrent à la voûte
comme 'onde émue coit re lai pierre du bassin
qui l'enferie. Je tie voyais rien, mais tous
les sous arrivaient jusqu'à moi. J'écoutais
dans le ravissement, je croyis étouffer aux
portes di ciel, et, je l'avoue, ingrat, j'oubliais
Carlentrns, quand tout d'un coup un mouve-
ment se lit entendre dans li salle, et une tri-

ple bor(e d'applaudissemiiens sala l'lappari.
tion de De'sdemaaoia.

Je cherchais Iidu regard lajeumne 'Vénitien-
ne, mais miti rempart vivant me cachait le
thuétre et la scéne. Laî foule ctnit redevenue
muette. )eslemîîoin chanta. Aux premiers
accens de ette clnire voix, je tressaillis des
pieds à la tête. Etait-il vrai? ie me trom-
pais-je pas ? n'étnis-je pas lejouet d'une illu.
sion ? étîîit-ce bien lai voix (le nies rêves ?
J'essayai de rompre le rempart qui le fermait
l'entrée de la salle ; maisje l'essnyai vainement,
et je retombai sur mon siége.

d]'h1ésitaIis, je doutais encore ; mais lorsque
j'entendis la romance du Sau/e, je mne doutais
plus, c'était elle. Après la chute du rideau,
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je me jetai, par un effort désespéré, dans
l'orchestre. Bientôt la toile se releva aux
acclamations de l'assemblée qui rappelait
)esdemona sur la scène ; Desdcmîaona parait.

La clarté les luinères vacilla au bruit de
1 aaags cris d'enthousiasme, lesfleurs,pleuvaient,
les loges étin lcelelt de pierreries, les écharpes
blanches et roses s'agitaientdans l'air enbau-
moô. Simple et naiive dans son trimanplhe. je
la recotiiiUs bien ; .cétait ele, d'était ragec
voyageur qui, parfois sur sa route, auinusait
à ebanter pour les pauvres. Le nom qu.a-
*vniert criù les loges et 'le:parterre, je .e l'a-
vais pas entendu.

-Monsieur, denandai-je à mon -vdisin,
connnenft appelez-vous la cantatrice qui vient
de remplir le rôle de Desdeinona ?

Mon voisin mue regarda d'un air curieux,
comme si S-arrivais du Congo.

- Madame Maliban, mie dit-il.
Hélas ! rien n'a pu attendrir la mort inexo-

rable, ni tant de génie uni à tant de grace, ni
l'amour du publie, ni l'éclat de la gloire et de
la-beauté. C'est que lai cruelle, coinme l'a dlit
le vieux poète, s'est bouché les oreilles ; mii-
trenent elle n'eût point osé la frapper. Ah !
ne la plaignons pas. Elle a suc-ombédans la
fleur de ses jeunes années ; elle s'est ensevelie
dans leluxe de tout son fluillaige. Qui pourrait
dire ce qne lia vie luii rscivait ? Elle nr'aura,
pas, comme d'autres, assisté à sa déeliannce,
ni vu pâlirson 4toile, etsaconmici s'-tefiiller.
Ele n'auira connu I! ni les dlfectiis lu talent,
ni l'ingratitude le la foule, ni les trahisons de
la célébrité. La mort li n fait un prin-
teinls ternel, et les ainnes qui nous vieilliront
ne mettront poiit rune ride à son front. lieu-
reux donc ceux qui meurent ainsi, nnnt d'ai-
voir suivi le convoi delturjeunesse ! ils sont
aes 'lus du Seigneur.

-H JULKs SANDEAU.

DU Les litiles.

QUÉgIC '
leux pns de Bordenux, en clieminant

ai sud, on trouve les Landes ; on entend
encore la rumeur qui sort du sein de la ville
et l'on est dans Un désert. C'est une étrange
impression que celle que l'on éprouve, en
passant tout à coup li bruit d'une ville popu-
lense dans le silence d'une morne solitude.
'Iais on dirajit que l'orgueilleuse cité, pour
dérober à ceux qui lia visitent la vue du triste
désert qui est à ses portes, a voulu élever
entre elle et les landes un rideau cie tout ce
(ue la znture peutproduire de plus ravis-
.étit. Eu effet, lorsqu'on sort de Bordeaux
par la porte de Bayonne, on tratverse Une
bande de terre d'une admirable végétation,
et le contraste de sa richesse avec l'aridité des
landes en est plus frappant.

Je passais par !là un jour ; j'allais à Pis-
.ras et à Brocas, oa m'appelnit un service
d'inspection des forges ; c'était au mois de
mai ; je venais de parcourir les riches canm-
pagnes d'Agen et de Marmande couvertes de
pruniers en fleurs, les fraiches rives de la,
Garonne ; ma tète était pleine d'images

.riantes, lorsque tout f.coup l'aspectfdu pays
cliangea ; j'entrai dans un désert triste com-
me la mort. Je ne vis plus devant moi
qu'une vaste plaine d'une couleur terne coan-
ine la feuille sèche, cernée par une ligne
noire que dessinaient à Flhorizon des -bois de
pins, et ça et là quelques étables perdues au
,loin dans cette immense solitude. Je retrou-
vais l'hiver, ou plutôt, à Ja vue de cette terre
inànimée, de cette nature immobile, il ie
semblait que le soleil,- en s'élevant audessus
de- cet horizon infni, ie pouvait féconder une
terre qqi n'ol'r-ait que l'image du vide et ilu

nréaint. En sortant du tumulte des grandes
villes, c'est avec plaisir que d'ordinaire ou
entre dans le calme les champs ; il y a <le 'la
vie dans la eninagnie qui respire doucement
en silence ; c'est un tableau qui rsérène
l'ame. Mais la vue des Landes n'inspire ni
une douee quiétude d'esprit, ni mme rette
mélancolie que l'on éprouve au milieu d'une
solitude austère et sauvage.

Le ciel s'était couvert d'un voile gris et
immobile:; mon.ebetal marchait péniblement
sur une grande route droite, ,à peine tracée ;
ses pieds s'enfonçaient dr.s un sable sali par
une poussière impalpable d'argile ferruginieu-
se qui se répoandait dans l'air, qui me prenait
aux yeux, nu nez, à la gorge ; naprès unae
lande rase, vtait .uu bois de pins, puis la
lande recommençait. Je ie jaiieuitrai sur
mon cheiiii qu'une ou deux chearrettes atte-
lées de bocufs qui nni-t-Iiienit avec une mor-
telle lenteur.; je ie vis que quelques chétifs
I roupeaux de moutons éparpillés dans ces pa-
cages sans limites, cherchant une mnigre
nouirrture, et leurs pasteurs aux visages hl-
veis, -aux logs c.beveux, .montés sur leurs
éclasses, hiates silencieux de cet uf'reux dé-
sert. Je comparais ces grands espaces vin-
gaies aux plaines incultes de l'Afrique, et
bien quare leur couleur n'eût point i'éclat le ces
dernières, leur solitude miae les rappelait. Une
rencontre i laquelle je aie m'nttendais pas,
% int encore njouter i la rassemb.lancc. Ja-

perçus au -loin une petite caravane pareille à
celles que j'avais vues aux environs de Tu-
nis. Je crus un instant âtre le jouet d'une
illusion . imais nion ; c'était bien une troupe
de cinq chameaux qui all dient poi;ter du fer
à Bordeaux, et s'îavniçaieit ci bramant, avec
uie sorte Ie tristesse. Je les ntteiguis nu
moment où ils arrivaient à la lilte ; je les
vis se coucher sur le sable de la route, en
poussant des cris et des nuigissenens effroya-
bles. Cette scène au milieu d'une vaste lan-
le naurait pi transporter tii inistiirt l'iiiaginian-
tion dans les déserts de l'Afrique ; mais l'il-
lusion i'étnit pas coipflète : il manquait au
tableau les reflets du soleil d'Orient ; il man-
quait surtout le chamelier, le bédouin drapé
maagnîifiqueient nvec ses hîaillonas; le conduc-
teur des cliameau.x ici n'était gu'un vil bou-
vici- ; la présence le ce paysan satflisait pour
ôter à ce spectacle toute sa poésie. Plus
tard J'ai revu les Mmes chamuaneaux errer
seuls dans les bois de pins de M. Laireillet,.je
l.'s ni vus à travers les nrbres passer à la file
les uns des nutres ; maiis ils mire paraissaient
toujours inquiets ; on eût dit qu'Ils cher-
ebaient leur soleil ci gémissant. Je crains
que, dans leur cnptivité, sous unti autre ciel
que le leur, les femelles ne deviennent iifé-
condes.

Après sept heures de marcIe, j'arrivai au
bourg de Ileliet, assez agréablement situé
sur iae colline verte ; mais là, comme ail-
leurs, tout était mort ; le silence des rues,
l'absence totale des hiabitaa, produisaient
une impression plus pénible encore qu'au mi-
lieu des landes. Un télégraphe, placé nu
haut du clocher du bourg, agitait ses grands
bras:;A'dtait ln.seule,cboseiie je visse re-
muer autour de moi ; celaingage muet à tra-
vers ces grands espaces vides, ces signes in-
compréhensibles, njoutaient quelque chose de
nystarieux à la solitude du jiays. Je pensais
à 'rtgitation qu'ils allaient exciter dans les
villes ; et, en présence de l'immobilité duddé-
sert nu-dessus duquel passaient les nouvelles,
-je -trouyais tout cela bien étrange. La nuit
nrriva, le télégraphe cessa çiecjouer. Alors,
de divers points de la lande vrnrent des hom-
mes pâles et maigres, excédés de fitigues par
les labeurs d'ui.sol ingrat, semblables aux

fintômes qu'ubii nent les ténèbres ; et il
y eut pendant la soirée un peu de bruit dans
le bourg.

Le lendemain matin, je poursuivis man rou-
te. Pour arriver tout droit à mon but, je
devis quitter le grand chemin et couper par
li lande ; de toute nécessité il ie Illlait un
guide. Je pris, pour mu'icconipagner, un
jeune homme qui ie parut être d'un graund
sens, d'un esprit délié, mais dont la croyance
aux sorciers des landues (tait sans bornue.Cie-
min faisant, il une montra un endroit, très
,connu des Landais, où tous les sorciers et
sorcières du pays tiennent leur sabbat. C'est
une immense plaine, d'un sable fin et blanc ;
oan n'y nperçoit pas le plus petit brin d'herbe;
la bruyère elle-ieinc ny' croit pas ; là, un
voyageur sanis guide s'égare ; s'il suit les
.traces des pieds des chevaux sur le sabla, ces
.vestiges S'effiliceit tat à coup ; il marche ai
hasard dans.ce .désert, dont il ne voit pas lat
fin ; il est surpris parI la nuit, et devient le
jouet des lutins.

Pendant que mont jeune homme nie débitnit
,ces contes d'lui séricux as-ez plaisant, nous
viies dans l'éloignement un homme mouté
sur des échasses, qui venait vers iouxs avec
aiune Nitesse prodigieuse ; les bitons de ses
échasses n'étant pas appareis à lit distance
oai nous étions, ci eût dit qu'il marchait sur
la cime des biruyères. )ès que le guide l'a-
perçut, il devint silencieux et parut le re-
garder d'un air inquiet. Je lui adressai plu-
sieurs flois la parole, il ne me répondit paâ.
L'homme iiux sc-hiassus approchait rapide-
ment. 11 passa bientôt à pas de géant devant
nous sans b'aarter. Mou guide fut d'une po-
litesse extrêmiie à soi égard.

-Bunjour, coureur, lui dit-il.
-Bonjour, répondit brusquement celui-

ci.
-Bonne nouvelle ?
-Boine pour lu diable ; Aubry de la

Teste va mnou-ir.
Nous entendlines à peine les dferniersmn'ots,

lu .coureur était déjà loin. L'homme qlui
passait était le courrier dia pays ; il portaitle e
messages avec une célérité smrprenamte, ce qui
faisait dire dans la lande qu'il s'était donnmé
au diable. Le fiait est que je trouvai à ce
messager de.ualhleur quelque chose d'extra-
ordinaire. Lorsqu'il eut disparu à l'horizon,
mon guide recouvra la parole et anc raconta
son histoire. Le coureui. était un sorcier';
monté sur ses échasses, il gagnait de vitesse
le meilleur cheval ; lorsqu'en sont chemin il
rencontrait un cavalier, par la seule puîissal-
ce de sa volonté il pouvnit le fixe- comme
aille statue de pierre au milieu de la lande. IL
demeurait sur les bords de la Leyre, au ami-
lieu d'un fourré impraticable, dans une petite
maison sans toit, d'où l'on entendait souvent
la nuit sortir un grand bruit ; le lendemnai
de ces nuits de vaca-lue, il avait toujours le
visage égratigné .; or., ce ne pouvait âtre
qu'en se .battant avec le diable qu'il qttrapaiit
ces êgratignures, puisqu'il n'avait pais de
femme. )ui-ant tout le trajet du Ileiet à
Pissos, mon guide tac phu'la de.sorcid- ; l'ais-
peet morne du pays continuait à exercersu-

'moi sor inifluence ; je -sue .c:oyais- duinà >(.
contrée ineomfiue, I aillo lieues de la.Fri'nic;
je m'imprégnais peu à peu de cetti poésie oés
Lanties, qui n'est lias sans chrme, mais dcnt
la première impi-essionu une jeta dans'uîie pro-
fonade langueu. Nous entrânies dnlPissd,
pour- ainsi dire, sanis le yoir; nous aie
encore' sur une -lande stérile, lorsque mon
guide me dit que nous étions arrivés. Quelk
ripes aiµisonis seulèrentsotir de 'der-iè-e un'
monticule'de sable: c'était là ma destinatioi;
je crus entrer daus un tombeau.



Je fus conduit à une auberge où, dans ma
sombre humeur, je sus d'abord nnuvinis gré
à un excellent jeutine homme des politesses
emipressLées qu'il mie fatisnit. Je demandai
une chambre dans laquelle je laisse i reti-
rer, et là, je tme livrai à toute lia tristesse de
mon Ame. Le soir- le moion arrivée, il fiisait
un peu froid ; je m'étais approché dai feti le
la granitde cheminée de cuisine, autour de la-
quelle toute la famille s'était assise. de nî'a-
vais dit que peu de mots jusque-là ; on gar-
diait le silence. Tout à coup la porte de lai
maison s'ouvrit avec fracas, et tii homme en-
tra brusquement ; il portait une façon d'lha-
bit de faishionable tout rapiiécé ; il s'avança
la badine à la main, lit trois grands saluts
avec une certaine grace, et vint prendre pla-
-e près du foyer. Je ne mis à considérer

cet homme, dont la vivacité et la maigreur
étaient remarquables : il parlait avec quelqe
élégance et disait les Choses moitié folles,
moitié scnsées ; il riait beaucoup, mîatis c'é-
tait d'un rire sardonique qui vousglaçait bien
loin de vous communiquer lat moindre gaîté ;
les éclats de sa voix retentissaient seuls dans
lit maison, et aucune voix n'y répondait. Ce
pauvre bère était lin phi/osoule, il avalit le
travail eut horreur ; dénóié de tout . il te
voulait rien faire pour vivre. Il est iipossi-
blo de concevoir comment il pouvait stbsis-
ter ; il passait souvent la jouinéite avec lin
seil morceau de pain grand coune la main ;
il se disait l'homme libre par excellence ; il
avait joui de quelque aisance ; mais, préten-
dant s'af'ranchir dle tout devoir envers lia so-
eiété, il avait déserté plusieurs fois les dra.
peaux sous l'emutpire, et sa petite fortiunte s'é-
tait dissipée dans cette lutte opiniàtre avec
le gouvernieent d'alors. Il lui restait lutte
seule chambre où, tant bien <liue mal, il était
abrité di vent et de lit p luie, et pour tout
meuble dans. cette claibre, une armoire rein-
versée I terre, qui lui servait de table et de
siége dans le jour, dans laquelle il se couchait
la nuit sur un peu de paille, ayant la faculté
d'en fermer sur lui les battais pendant l'hi-
Vei.

Les huit premiers jours que je passai à
Pissos furent pour mloi d'un ennui imortutl ;
ita seule distraction êtait d'aller à lin forge
où l'on faisait nos bombes, et d'assister au
coulamge de lai foilte. C'est un curieux spec-
tacle, la nuit, de voir les fondeurs arnmés de
longues barres de fer attaquer dans l'ombre
lo haut fourneau : tout à coup une vive lui-
tière sort du creuset et se répand dans la

salle ; iti moment où les fondetirs brassent
la fonte avec leurs longues barres, elle jette
une clarté si éblouissante qu'on na peuit pris
la regarder ; les diverses poses de ces iomt-
mnes se dessinent alors avecul'admîirables effets
dle lumière.

Par une contnadiction bizarre, la vie mo-

notono que je tiellais à Pissos, Counença
bientôt à umle plaire. Mes bonues étaient
de braves gens, simples, prévenans, d'une
humeur égale et tranquille ; leurs croyances
înaives, les traditions superstitieuses du pays
finirent par m'intéresser titu dernier point. Je
ils li connaissance le quelques personnes ai-
miables : du juge dle paix, duli notaire et du
curé, hommes d'un vrai mérite, que je n'au-
rais jamais cru trouver enfouis dans les sa-
bles. Ui mot du curé, que je mue rnllîcle,
peut servir à faire juger deu soit tour d'esprit,
et me fournit l'occasion de donner un détail
des iiccurs de Pissos.

Les jeunes filles de la lande viennent le
dimanche à la paroisse entendre la messe et
les vépres. Dans l'intervalle des deux oflices,
elles vont boire du vin nu cabaret. Je trou-
vais cette coutume honteuse pour des jeunes
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filles, et je n'avisai d edtit un jour aut curé
qu'il vaudrait beaucoup mieux qu'elles ali-
lasseit danser.

-Mon Dieu ! monsieur, ine répondit-il,
si elles dansaient, elles boiraient core dia-
vtantage.

La répionise îétait logique, je n'eus phrs rien
à repondre. Peu à petu je nm1'htabituai si lien
aux moours et à l'aspect du pays, que lorsque
je quittai Pissus je le regrettai.

])ats le courant du mois le juillet, ayant
terminé mua réception de pojec tles a li forge
dI Pissos, je partis pour Irucas. d'avais
sept tgriands lieues de bruyères et de pigina-
dais à parcourir ; je voulus jouir dcii plaisir de
nie trouver sans guide atimilieu de cette soli-
tude ; je me contentai de prendre quelques
re-nseigniemes, et je partis par une belle ta-
tinée. Oit s'égare avec une facilité étonnaun-
te dans les landes ; on rencontre une fonte
de sentiers battus qui se croisent ; c'est en
vain qu'on a le sentiment de la direction que
l'on doit suivre. on se détourne insensible-
ment, et l'on est bientôt rejeté loin tu but
qu'on veut atteindre. J'espérais m'orienter
ai moyen (u soleil ; je coma ptais sur la col-
naissance que je pouvais avoir des quatre
points cardinnaux ; nmais its bout de eux
heures, je nie perdis dans iti bois dont je ne
voyais plus l'issue. Alors j'allai sans règle,
à droite et à gauche, plein d'inquiétude, et
it'girant de plus ein plus. Le terrnain étit

necidet 1 ; je montais, je descendais, je tour-
lais sans cesse, et Souvent, après avoir imiar-
Clié dix minutes, je IevCilit:S nu même point
enfin, je ne sais Comment cela se fit, je me
trouvai sur les bords (le lai Leyre, pensant ci
être à plus d'une lieie. Je Ie crus sauvé
néanmoins, comptant ponvoir remonter son
cours ; mais il n'y avait aticun chemin sur la,
rive ; pour Ii'enî frayer uin, je iml'enflonçai ait
milieu les et des broussailles, dont
je ne pouvais plus ie débarrasser. )anlis
cette position, j'entendis uit bruit de clocliet-
tes ; j'espérais apercevoir quelque pasteur
faisant paitre ses vaches; je regardai dle tots
côtés. je ie vis rien ; j'appelai, l'écho de la
rive escarpée rie répondit seul, et cependant
j'entendais toujours le bruit perfide des elo-
cliettes. Après tivoir attendu inutilement
une demi-heure, il io fallut de toute iéces-
sité revenir sur mes pais ; mais ce ne fut
pas sans peine que je rentrai dans le bois de
pinis, pils désorienté que jamais. Je lançai
mon clievial titi galop, et je mnet mis -à courir à
l'aventure. Il lait midi, le soleil dardait sur
le bois dénué de feuillage, les arbres étaient
ruisselans de résiie, les cigales faisaient ui

i bruit assourdissant, leur chant aigre et con-
tiu semblait nie poursuivre avec ironie.

Après avoir couitru n lihasard pendant plus
de deux heures, je sortis enfin du pignadia et
je vis devant nmoi, aîu milieu d'une vaste lan.
le, unt petit quartier composé de trois ou
quatremitaisons éparses, eltourées de qu iut lies
trbres ; je nie dîrigeai vers lia muaison lia plus
procbe, et je m'arrêtai à que!ques pas <le lia
porte, à l'ombre d'un beau chêne. Un hom-
tie de soixante atns environ sortit de la maison
et vint m'inviter, avec cette grâce du cœur
lue ie donne pas l'tducation, à entrer chez

lui. Lia petite maison blanche était fort at-
·trayante, l'air honnête du Landais rie préve-
nait en sa faveur ; mais ce qui eut plus d'at-

> trait pour moi encore, et ce qui ane décida à
tccepter soit offre, ce fut lit vue d'unae grande
et jolie fille qui apparut sur le seuil de la por-
te pendant qu'il me parlait. J'entrai; l'inté-
rieur île lia maison respirait, comme l'exté-
rieur, une certaine aisance et uue grande
propi-eté ; une table de sapin bien lavée était
au milieu de la Chambre et invitait à s'asseoir

autour. Mais quelle fut ma surprise dle voir
susperidiie à la cheminée, à côté d'inle image
le la sni nie Vierge, une croix d'honneur cou-
ronnée d'un crêpe noir ! Cette croix jetait
sur tous les objets de cette chambre un reflet
qui cn rehaussait singulièrement le prix à
mes yeux. Cet homme, pensam-je ci regar-
lant mon hôte plus attentivement, dont l'ex-
térieur est si simple et si frnne, serait done
tut vieux soltat ? 'Mais ce crêpe, q<lie vot-
lait-il dire ? J'allai tout droit à la cle-
minée.

-Cette croix ? m'éciai-je.
-C'est celle de mon fils, me répondit

le Landais, sans me donner le temps Fa-
chever.

Il poassa in soupir si triste, qu'il m'ôt
l'envie <le Continuer.

le ni'assis à sa table et je parlai d'autre
chose. Je liii demandai si j'étais bien loin
de BIrocas; j'appris que, qnoique je tme fusse
trop jeté sur la droite, je m'en étais néan-
moins rapproché.

lenlant que nours entrions ainsi en con-
versation, la jeine fille nous apporta de l'eau
fraielhe et dlu vin); lorsqu'elle eut fini de nous
servir, elle s'as;sit sur le seuil de lai porte et
nous écouta parler, le bras appuyé sur lin île
ses genoux, la tête penchée, dans une attitu-
dle ravissante. le bus à la santé de mon hô-
te ; mais lorsque je voulus boire à la mé-
moire de son fils, je vis deux grosses larmes
rouler de ses yeux et tomber dans son verre;
il les but aece iiiertume.

La claleur était ui peu passée ; je remer-
ciai lion hôte <le son aimable hospitalité, et
je remontai à cheval. En lui disant adieu et
lui tendant ln main :

-Votre douleur me touche vivement, lui
dis-je, nais li mort glorieuse de votre fils
devrait moins vous afiliger ? A quelle ba-
taille est-il mort ?

Il ne put plus alors retenir ses larmes; les
sanglots étoilntlrient sa voix ; il mlle <lit quel-
ques mots que je n'entendis pas; il porta ses
mains à son I'ront chauve avec un désespoir
déhel i-i t et rentra dans sa maison.

Quel est Cet homme ? peisai-je en chemîîîi-
nnut. Quelle peut être lai cause de cette no-
ble et grande douleur ?

En rêvant à ce dont j'avais été témoin, je
fus surpris par lit nî uit titu milieu d'une lande;
mais j'aperçus les flammnes du aliuîit-foulrineau
diae Brotas, semblable à unt grand phare élevé
sur une -ôte; elles tue servirent de guide, et
j'arrivai bientôt à boit port.

Le lendenmin, ii des convives le M.
Adolphe Lareillet nie raconta l'histoire
qulle jia désirinais Connaîitre, et à peu près ci
ces ternes :

" Ce que vous me demandez, le dit-il, est
lai simple histoire d'un pasteur des Landes ;
c'est fue sorte d'églogue quii ne vous iitéres-
sera guère si vous aimez les romans parisiens.
Nous sonnes bien loin de Paris, ici, et tou-
te histoire du pays réflète quelque chose des
meurs pastorales.

Michel, c'est ainsi qiue s'appelait le fils de
l'hiounn te Landais que vois avez viu, était
pasteur. Soi pore possédait une petite Blé-
tairie dans uit <le ces verdoyans quartiers
épars au milieu (les terres incultes, comme
les riches oasis dans les déserts le l'Afrique.
Miciel gardait titi troupeau loin du toit pa-
ternel, perdît dans une vaste laude, n'ayant
pour ubriter sa tête que la pauvre étable de
soit troupeau. Dans sa plus tendre enfance,
il avait eu pour unique compagne une vache
bretonne ; il la Conduisait au pâturage, et
l'animal reconnaissant le réchauflhit la nuit
de soit haleine. Mais lorsqu'il eut acquis as-
sez de ferce pour se tenir sur ses hautes
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(chasses, pour franchir avec elles la bruyère,
traverser les marnis et les sables niouvanîs, il

cliangîen sa vache contre un troupeau de
deux cents brebis. Libre alors comme l'air
au milieu de ses paturages sans limites, Mi-
che'l se trouvait heureux.

L'existence si simple des pnsturs vous pa-
rait triste. Un peu de mélancolie se peint
bien dans leurs yeux, mais ce n'est point
chez eux un signe d'ennui. Ceux qui vivent
dans les grandes solitudes ont toujours quel-
que chose de vague et de rêveur empreint sur
leurs traits, expression de tiýistesse pour les
hommes frivoles. Qu'un voyngeur traverse
avec toute l. vitesse de son cheval les plaines
incultes des Landes, il ne sera frappé que de
la stérilité de la terre et de la misère de ses
habitans. D'où vient, pourtant, que le pas-
teur des Landes est, de tons les hommes, ce-
lui qui tient le plus à sont pays? Quels liens
invisibles l'attnchent à sa triste existence ?
Les guerres (le l'empire ont nrraché les jeu-
ies hommes de France à toutes les conditions

de la société ; tous ont trouvé un charme ir-
résistible dans une vie aventureuse semée de
dttangers et de gloire, tous, excepté les pas-
teurs des Landes. On les a vus regretter
leurs déserts, abandonner leurs drapienu x
pour les revoir, oi mourir loin d'eux de lai-
gaueutr. L-a vue de l'infini a pour l'homme
tin attrait puissant : la vaste étendue des
bruyères plait aux pasteurs les Landes, coin-
me l'immensité (le la mer plait aux Iabitans
des côtes, comme les plaines de >nble sans
bornes plaisent aux Arabes. Les éternelles
beautés de ces solitudes se révèlent surtout
aux yeux qui les contemplent dès l'enfance.
Mais la contrée des Landes n'ofr-e lins seule.
ment Ù ses iabitans ces miaguifiques specta-
cles qui participentt le l'infini : la cmpagie
n'est pas toujours ai-ide, elle se couvre de
roses, et exhale, après les nuits sereines, une
odeur de miel qui embaume; l'alouette, qui
aime les grandes plaines, s'élève en chantant
et plane sans crainte au-dessus de la bruyère
fleurie; les pins sont ornés de plumets flexi-
bles, et secouent, avec la brise, de balsami-
(ues senteurs ; bientôt la cigale diaphane
éclot sous un rayon de soleil. Les merveil-
leux effets du mirage qui crée des villes fan-
tastiques, les météores qui tracent dans l'air
dos sillons lumineux, les feux follets qui,
dans une belle nuit d'été, voltigent sur la
bruyère, tous ces phénomènes d'un ciel nr-
dent, peuplent les laudes d'esprits errans et
surnaturels, et forment pour les pasteurs cet-
te poésie qui charme leur imagination et les
attache à leur pays.

Michel était un grand beau et jeune hom-
2ne ; ses longs cheveux noirs, qui, selon la
coutume des Landes, tombaient ei boucles
sur ses épaules, auraient orné la tête d'une
jolie fille. La facilité de son humeur, la
franchise de son sourire, la douceur de ses
yeux, vous eussent gagné le cœeur. Tous les
dimanches, la laude où il liisait paitre son
troupeau était traversée par des troupes de
jeunes filles qui, des quartiers voisins, al-
laient entendre la messe à Pissos. Les voir
passer, leur sourire, était poue Michel un
vrai bonheur. Il avait un talent qui le re-
commandait auprès des jeunes Landaises : il
travaillait très artisteient la corne, et faisait
avec cette substance de jolis objets, tels
qu'étuis et boites, qu'il distribuait quelque-
fois, le dimanche, à celles qui passaient.
Aussi Michel était-il connu dans une graide
partie des Landes ; toutes les jeunes filles
l'aimaient à cause de ses petits cadeaux ;
beaucoup pour son air si bon et sa jolie liguire.
D'ailleurs, Michel n'était pas un garçon à
dédaigner : le troupeau qu'il gardait appar-

fenait à son pète et déipendanit d'fine belle mé-
tairie. Quant à lui, il n'avait pns eneore
fait son choix parmi toutes ces jeunes filles.
Dès qu'elles pnraissaicutt au loin, il allait se
plncer sur leur passage; il languissait si elles
ne venaient pas ; il rêvnit d'elles la nuit sur
sa couche dle paille ; il les iimnit toutes, onu
plutôt il n'nimait pas. Le jour de la saint
Pierre, jour de If' fête de Pissos, Michel les
vit venir de loin avec leurs robes blanches,
courant et folatrant sur la lande comme une
troupe de fées. Jamais il ne les avait vues
aussi fraichenent paréeis, jamais, à leur nip-
proche, il n'avnit ressenti une émotion si vive.
Pour les retenir ce jour-là plus longtemps, il
fit une "rande distribuition d'tuis et de bol-
tes, mnis il était si troublé qu'il ne savait ce
qu'il faisait ; il avnit perdu son sang-froid et
son autorité ortinaires: il fut bien vite pillé.
Lorsqu'il ne lui restait plus rien, il s'aperçut
qu'une jolie fille quiil n'avait jamais vue,
plus élégamment vêtue que ses comnpagnes,
une charmante' ennlit, imile et modeste.,
qui se tenait à l'éant et levait ses grands
yeux vers lui en souriant, iq'avait rien eu :
ce fut à celle-là qu'il donna son rur. Dès-
lors il devint iiet et pensif, les yeux fixés
sur la jolie Landaise. - Qu'est-ce que tun as
aujourd'hui ? lui deimia ndai ont les autres.
Pourquoi ne parles-t u pas ? Il ne prononça
plus une parole. Les jeunes filles partirent;
toutes lui dirnt nd ieui plusieurs fois de loin :
seule, la jolie enfant s'éloigna sans déourner
sa tête. Michel, cepenlant, ne voyait plus
qu'elle, ses yrux la suivirent jusqu'à ce
qu'elle se fut effacée dans l'éloigne t. Cette
fois, il était atteint an plus profond le son)
cour. Il s'assit sans force sur le sable, re-
gardant toujours le chemin qu'elle avait par-
couru et l'espace où elle venait de dispa-
raitre.

Les nees sont fréquens dans les Landes:
apr.s une Journée de chaleur, il est rare qu'on
n'entende pli le soir gronder le tonnerre. Peu
à peu le soleil pà1it ; vous ne voyez encare
rien dans le ciel, et cependant l'atmosphère
est pesante, vis sentez qu'il se prépare une
tourmente au-dessus de votre tlte. Bientôt
une vapeur bîlinhî!cire se condense à l'iori-
zon, roule lentement et s'amoncelle comme
uno lirmée (lui rassemuble ses iasses pour une
vive attnqîuc. C'est sur un bois de pins que
fond d'ordinaire Porage. Le signal est donné
par les sißlemiiens d'un vent impétueux ; les
pins agitent leur tête altière en mugissantl, et
semblent braver la temp,éte. La lhtte, quelque-
fois, finit par l'incendie du hois ; un arbre
frappé de la foudre s'enflamme ; un brandon
que chiasse lît vent fait l'effit, dans re bois ré-
sineux, d'une êiicelle sur une trainée de pou-
dre ; le tocAin sonne btientiî à dlis lieues à la
ronde ; les ui1 atiohajujns eli.n v éós accourent ;
mais souvent tit secours humain est i-
puissani, et un i nutuense incelie éclaire
daris la lande un pup uîîle inunîmiobi le et cons-
terrié.

Michel voyait avec inquiétude uni orage se
farier, car il pensnit que 1es jeies fi-les, -qui
devaient repîas.er pur la lande, prendraient une
autre route plus habitée, 'ù elles trouveraient
à se mettre à l'abri de la pluie. Déjà l'éclair
sillonnait la nue, le tonnerre se faisait enten-
'tre ; les pasteulrs se laâtienit de gngner leurs éta-
bIcs ; Michel avait beau - regarder, il rie voyait
que des troupeauix courir à iravers le lande.
L'rage passa sur sa tête ; il commençait à
pleuvoir, et il restait inmîobile les yeux fixés
au loin ; il désespérait méite de voir passer les
jeunes filles qu'il attendait, mais il ne baugeantî
pas, insensible à la liluie qui, bientôt, tomba
pal torrens. J-.. LUGAN.

(La suite à uoprochain numéro.)

Biffon.
JIISToIRE DE SES TRAVAUX ET DE SES IDdES.

lutillon, pour écrire l'histoire générale de la
nature, commence par les faits qui sont à l'ori-
gine et à la base ie toute cette histoire: il s'oc-
cnpe d'abord tce in terre, théâtre les' scènes
qu'il décrira plus tard, demeure et nourrice des
êtres qu'il fera passer sous nos yeux :

" L'histoire générale de la terre, <lit-il, doit
précéder l'histoire particulière de ses produc-
(ions ; et les dMtails <les faits singuliers de la vie
et des mSurs des animaux, ou de la culture et
de la -végétation iles plantes, nppartiennient peut-
être moins à l'histoire naturelle que les résultats
générux <les observations qu'on a faites sur les
ditTérentes matières qui composent le globe ter-
restre, sur les éminences, sur les inégalités <le
at forme, sur le mouvement desmers sur la di-
rection des iiontagnes, sur la position-des car-
rières, sur les cirets <les courants <le la mer; etc.
Ceci est la nature en grand."

BiTlun entre en carrière par la Théorie de la
Terre, qui partit eut 17-I9 et produisit une im-
mense sensation. Trente ans plustard, en 1778,
il couronna soint uvre par les Rpoqurs de Ir.
KAindre ; ce fut son testament scientitique et lit-
térnire: nous y trouvons lia somme dle ses con-
ceptions les plus hautes, le dernier mot de ses
études, et les plus belles cou'eurs le 'a palette.
" De tous les ouvrages di dix-huitième siècle,
" dit avec raison M. Floiurens, c'est peut-être
" celui qui a l plus élevé l'imagitation <les
hommes."

Au moment où partît la Théorie de la Terre,
l'histoire dii globe était, comme le globe lii
même à son origine, un amas confus de maté.
riaux ; les vrais faits et les faits supposés for.
iaient titi véritable chaos; on proposait avec

la même confiance une hypothèse et une théo-
ric. " On ai mêlé, disait à ce sujet Bufron, la
fible à la physique." Il les sépara; il essaya
dle rendre i chaque chose sa place ; et s'il se
permit lui-même d'avntcer bien des conjec;
turcs, di moins les donna-t-il pour ce qu'elles
étaient. Je demanderni cependant à M. Flou-
rens la permission d'être un peu moins sévère
que lui à l'i-gnrdl des idées que possédaient les
devanciers et les contemporains de Buffon sur
l'histoire de la suirfie du sol, seule partie de la
planète dont celui-ci s'occupe dans sa T'/orie
de la Terre. N'oublions pas qu'en 1580, Pa-
lissy avait déjà émis des idées fort justes sur les
fossiles, et avait été jusqu'à comprendre que
leur origire remonte à des époques diverses: que
Stéinon, en 1669, établit des comparnisons heu-
reuses entre les fossiles et les êtres actuels, qu'il
paria avec beaucoup dle its des couiches du
sol, deleur position d'abord horizontile, puis plus
ouu moins dérangée, enfin des alternatives d'eni-
vahisseinit et de la retraite de la mer. Rappelle-
rai je qlue vers li fin titi dix -septième sièele nussi,
sans parler de Leibnitz, dont l'ouvrage (Prolo-
gea) renferme plus d'une vérité à côté de ses
hypothèses, l'Anglais Hooke écrivait un pas-
siage rerifrquonbtle qui pose In question géolo-
giqOue, et <liú rnpllepar les idées le beau début
du Discours sur les révolulions de la surface
du Globe.

« Quelque trivial que puisse parnitre à cer-
taities personnes un obj ettel qu'une coquille pour-
rie, de pareils monuments de la Nature n'en
présentent pas moins des; témoignages d'anti-
quité plus authentiques que des pièces de mon-
naie ou des médailles; celles.ci pouvant très-
bien, de nièfme que les livres, les manurrits et
les inscriptions, être imitées par l'art et le des-
sin, ainsi que tous les savants tiennent auijour-
d'hui pour certain que cela s'est souvent pra.
tiqué. D'un autre côté, il faut bien convenir
que la lecture des archives de la Nature et les
travaux nécessaires pour parvenir à en extraire
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une chronologie et à établir la durée des péri-
odes pendant lesquelles tels changemens et telles
catastrophes se sont accomphs, forment une
tache qui, bien qu'elle ne soit pas impossible,
et du moins très-difficile."

Enfin, au dix-huitième siècle, plusieurs sa-
vants, surtout en Italie, ont écrit des pagms
d'une grande sagesse et proposé des vues thé-
oriques qui sont demeurées ; tels furent, entre
autres, Valliancri et Moro, arlents adversaires
des spéculations ulitra-bibliques et foreócs de
Burnet, Woodward, etc. Morovit le parti qu'on
pourrait tirer des phénomènes volenniques pour
l'explication de beaucoup de faits; mais il e.-
ngêra cette tendance plutonienne, contie nor
allons voir que Buflun exagéra à son tour l'ac-
tien nieptuniennie dans sa Théoric de le Terre.
Mais avant de revenir str les traces de M. Flou-
rens, qu'on me permette de prendre le iravî i
orgnal, de jeter les yeux sur ses premières
pages; avant d'apprécier le théoricien. voyons
l'observateur; admirons sa niutière d'aborder
los questians, <le voir la nature, d'écliiirer et dc
faire valoir le tableau, d'en coordonner les dc.
tails.

" Ce globe immense, dit lltiffn, nous olfre
à sa surface des hauteurs, des proiondeurs, des
plaintes, dCe mers, des marais, des fleuves, des
cavernes, des gouffres, des volcais, et à la pre-
itière inspection nous nie découvrons en nuit
cela nucunte régularité, aucun ordre. Si nitis
pénétrons dans sort intérieur, nous y trouve-
ions des inétaux, des minéraux, des pierres,
des bitumes, des sables, ces terres, des eaux et
des matières de toute espèce, plar.s comme
au hasard sans aucune règle apparentte. En
examinant avec plus d'attention, nous voyons
des montagnes ailhissées, des rochers rendus et
brisés, des contrées en-g'ottties, des !es nou-
velles, des terrains submergés, des cavernes
comblées ; nous trouvons des matières piesantes
.souvent posées sur des matières légèrcs, tcs
corps durs environnés de suibstatices molles, des
choses sèches, humides, chaudes, froides, n-
lides, frinbles, toutes mêlées etdans une espèce
de confusion qui tie nous pirésente d'autre
image que celle d'un amas de débris et d'unlt
inmondo en ruines.

" Cependant nous habitons ces ruines avec
ene entière sécurité; les géèrntions d'hon-
mues, d'animaux, de planies, re suc.rdent eans
inierruption ; In terre suflit abondantnent à letr
subsistance; la mlter n des limites et des lois ;
ses mouvements y SeIIt assujettis ; 'air a des
courants réglés; les saisons ont leurs re-
tours périodiques et certains; li verdure n'a
jamais manqué de succéder aux frimais; tout
nous partat être dans l'ordre ; la terre qui tout
à J'heure n'était qu'un chaos, est itn séjttir dé-
licieux où règnent le calme et l'harmonie, où
tout est aIinimé CI conduit avec une piuissanîce
et umne iiitcligcnce (lui nous remaplissent d-
miration et nous élèvent jusqu'aui crateur.

I" Ne nous pressotns donc pas dle proinnçer
sur l'irrilrité que nous voyons à -la surfnec
de la terre, et sur le désordre apparent qui
îe trouve à soit intérieur; car nous un recon-
naîtrons bientùt l'utilité, et mème la nécessi-
té ; en y faisanît plus attention, nous y trou-
verons petit-être un ordre que nous -tc soupi-
çonnious pas, et <des rapports -généraux que
nous n'apercevions pas au premier coup d'oil.
A la vérité, nos connaissances à Cet égard se-
ront toijours bornes ; nous ne connaissons pas
-encore la surface entière du globe ; nous igno-
rons en-pnrtie ce qui se trouvenu fond des lers;
il y: on a dont' nous n'avons pas pi sonder
les profondeurs; nous nie pouvons pénétrer que
dans l'écorce dle la terre, et les plus grnndes
cavités, les mines les plus profondes ne des-
cendent pas à la .huit millième partie de son
diamètre ; nous ne pouvons loncjtuiger (lue de

la couche extérieure et presque supereielle,
l'intérieur de la masse nous est entièrement
imconnu.

"l Il faut donc nous borner à examiner et à
décrire la surface de la terre et la petite épais-
seur intérieure dans laquelle nous avone pé-
ntré. La première chose qui se présente,
c'est lPimmtense quantité d'eau qui couvre la
plus graide partie du globe; ces e'uux occu-
pent toujours les parties les plus basses; elle
sonît toujtours île iiveuu, et elles tendenît perpé-
tuelleient àâ l'équilibre et au repos: cepen-
dant nous les voyons gites par une folrte puis-
snnice, qlui, 'pp ntà la tranquillité de cet
élémitent, lui imprime un mouvement périodique
et réglé, soulève et abaisse alteriativement les
flots, et fait un bal incement <le la nas<e totale
de. mirs cin les remnnntjusqu'à la plusgrande
protflndier. Noul.s savons que ce mouvement
est tde tous le tempîhîs, et q u'il durera autant
que la lutte et le soleil qui Ci sont les causes.

"l Cv'n<idérnit ensuite le fond di e la imer,
als y aarquons nutant d'inégalités que sur
suirfice de la terre : notus y trouvons tcs huitu-
teurs, dles vallées, des plaines. (les profondeurs,
ties roe ers, des terrmin de toute espice ; ious
voyons que toutes les lies ie sont que des
sanmmiets de inses ontagnies, dont le pied et
les racines sont couiverts tic l'élément liquide:
nous y trouivons d'autres ytommlets, dle mon01-
lngiies, qti soit pre qie à fleur d'eau ; ious y
reimiarqîunits îles courants rapides qui seit itrt
se soustraire auit moirvemttent général ; oit les
voit se porter quelquefois constaImîmnt dans
la itéime direction, qutelqiel lis rétrgrader ciet
ie Jnmais excéder leurs liiites, qui parais-

sent atussi inîvarilihes que celles qui bornent
les ellorts des fletives de la terre. Là sont ces
contrées orngeuses où les vents cin fureur pré-
cilpitent la tempéte, ou lat miter et le ciel, égale-
ment gits, se choquent et se confoitlet; ici
tont des mouvements intestins, des lxiaillonne-
tmits, des trombes et des agitations extraordi-
uinires euttées par des volcans tiont la bouche
submergée vomit le feu du sein des ondes, et
pousse jusqu'nux tues une épaisse vapeuir mé
lée d'enu, de souflYre et de bitume. l'lus loin
je vois tes goutilfres dans on n'ose approcher,
qui semblent attirer les vaisseaux pour les en-
g!ouîtir ; ait delà j'aperçois ces vastes plaines
toujours cnlmes et tranquilles, mnais tout aussi
dangereuses, où les vents n'ont jnais exer
cù leur empire, où l'art du iautoînier devient
inutile, où il haut rester et périr: cfin, portant
mes yeux jusqu'aux extrémités du globe, je
vois ces glaces énormes qtui se détachent les
conIItinetits des pôles, et 'vienneint, comme des
montagnes flottantes, voyng.'r et se foidre jus-
qlue dans le.s régions teIpérées.

I Voilà les principaux objets que nous of-
fre le vaste empire le la mîter. Des milliers
d'ltabitains le dhiil'érentes espèces Ci peuplent
toute l'étendue : les uns couverts d'êcnilles
légères, en traversent avec riipidité les dif'é-
reuts pays ; d'autres, chargés ,d'iune épaisse
coquille, se trainent pesamment et marquent
avec lenteur letr route sur le sable; d'autres,
à qui la Nature a doniné des nageoires on
forme d'ailes, s'eun servent pour s'élever et
se soutenir anls ges -dir.R.; .d'utres enfuti,:k
qui tout mouvement a été refusé, croissent et
vivent attachs aux rochers : tous trouvent
dlats cet élément leur pâture. Le fond de lia
mer produit abondimient des plantes, des
iouitsses et les végêtations encore .plus sin-

guilières ; le terrnUi le la mer est tic sable,
tdt graîvitr, souvent <le vase, quelquefois de
terre flerie, de coq uiillages, de rochers, et par-
tout il ressenble à la terreque nous habitons.
Voytgcoins mtîainttenanîîut sur lai jartiesèche du
giobe: quelle diflUirence prodigieuse entre les
eliiats ! quelle variété le terrains ! quelle

inégalité de niveau ! Mais observons exacte-
ment, et nous recoinaitrois que les grimndes
chaînes de montagnes se trouvent plus voi-
sines de l'équateur que des pôles ; que dans
l'ancien continent, elles s'étendent d'Orient en
Occident, beaucoup plus que du Noid nu Sud;
et que dans le nouveau monde elles s'éten-
dent ait contraire, du Nord ait Sud, beau-
coup plus que d'Orient en Occident. lais
ce qu'il y a de très remarquable, c'est <lue k
forme de ces montagnes et de leu-s contours
qui pairiiisseut absoluiment irréguliers, (dit c-
pendant des directions suivies et correspton-
dantes entre elles., en sorte que les angles snil-
lants d'une moitagnese trouvent otiouurs op-
posés aux angles rentrants de la montagne
voisine, qui en est séparée par tit vallon ou
par une profondeur. J'observe nussi que les
collines opposées ont toujours à très pei de
chose près IL mèême liiteur et qu'en gtnéritl
les ntigiines occupent le milieu des conti-
ients, et partagent dans sa plus grande luit-

guietir les ies, les pronontoires et les autres
terres avaneêes.

Trois flits principaux frappeint rhflun
quand il porte ses regards sur la constitution
de l'écorce du glolie. Il voit d'abord des ec-
quilles et d'autres productions mrines répali-
dues suîr toute l'éteidue(l de la terre. Il croit
voir Vnstuite quIe les ttières qtui commî"lseit
le sol sont toujours dispo aes par couches ho-
rizoitales et parallèles. E.nin, il constiate
que les angles saillants d'ure mioltagnî e sont
tojours oplpoêés aux angles rentrants de la
liolntget voisine, qui eit est iéparée par ili
vallon oit par une profondeur. Le premier de
ces fl its, la présence ties corps mari ns dans les
couches de nos coIntinteIts, et jusqpe sur nos
mon taignes, prouv1*enit à Ilifloi utie 11 Ilier a1
couvert toite la terre. .ua disposition hor'iziion-
tale et parallèle des couches lui indique des
dépts succ fformés par les eaux ; et les
angles des montngnes, les fornes des vallées
solt eifin à ses yeux d'autres résultats, d'ait-
tres indices <le l'actiont du mme élément ; les
courants de la mller cin seraient la vanuse. Le
sol que nous foulons, ses couches, les acci-
dents d sa surftce, sont l'ouvrage de l'eauî:
telle est lone la conclusion générale à lmiqiille
Bufflon se trouve conduit. Si cette tléorie,
toute neptiniienne, peut être reproche à ]lui-
fon comme incomplète et exclusive, c'est aux
faits qui lui servent de base qu'il faut s'en
prendre : les fiaits acceptés tels qu'il les voy-
uit, la théorie en découle irrésistiblement. Il
est néanmoins niumdq.uable que Butiffoi qui,
dans soni Sqstme sur les origines dts pla-
nètes, voyait dans notre globe, une tieièro
inennde'scente détachée dîu soleil et refroidie,
tte fasse jouer qu''un î ôle insignifiant au feu
central dîtnts sa théorie ; celle-ci nenous parle,
il est Vrai, que de la partie lai plus superfici-
elle de la Terre, mais tout est ici l'ouvrage
des caux.

llus tard, liuffon, mieux informé sur les
faits, reconnut qu'il y a des terrains sans fos-
siles, des couches qui ne sont ni dans le sens
le l'horizon, ni parallèles au.x autres, et.sau
théorie se miodifin. Cefut-slors qu'il écrivit
ses Epoques.de la Xature. Avant d'aborder
ce bel ouvrage, remarquons avec M. Flourens
que l'esprit des théories de Buffon est celui
qui semble prévaloir aujourd'hui, en opposi-
ton nwx tendances dont Cuvier a été le plus
illustre représentant. 'Buffon, comme avant
lui Vnlisnîeri, veut qu'on cherche l'explica-
tien des faits géologiques dans l'action orti.-
nlaire de la itattre. il ne veut lue des causes
ordinniies, des opérations constantos, les -
fets qui arrivent tous .es jours ; le flux et le
reflux de la mer, les courants, les vents, les
pluies, les fleuves, les torrenas, etc., tels sont



les agents qui figurent dans sa Théorie de la
Terre. M. Cuvier, an contraire, suppo-
sait que notre globe avait subi l'action de

Ilsieurs causes extraordinaires.
" C'est en vain, dit-il, que l'on cherche

dans les forces qui agissent maintenant à1 lia
surface de la terre, des causes sîitlisantes pour
produire des révolutions et des catastrophes
dont son enveloppe nous montre les traces...,
le fil des opérations est rompu, la marche de
la nature est changée, et aucun <les agens
qu'elle emploie ne lui aurait suffi pour pro-
duire ses anciens ouvrages.

Cette manière de voir qui était celle de
Delue et de bien d'autres, caractérise une
école géologique, représentée aujourd'hui
par plus d'un n1omîî illustre. Mais l'illustra-
tion n'a pias imanqué rion plus à la thèse op-
posée, depuis Bîutfon; je ne puis un citer de
meilleure preuve que le noni île M. Lyell.

Dans sa Théorie, Buffon n'avait vu que
terre ourage des cau.r, qu'une époque, et il
avait vu celle-ci d'unie lianilière partielle.
Dans son Systeme, il n'avait considéré qu'une
autre époque, celle le la tere ourroqe lui
fiu. La Théorie et le Sis1ine nous offraient
les deux termes extrêmes d'une histoire: l'un,
nvec le caraetere de la spéciulation, l'autre,
avec t lui de l'observation génir:disèe. Dans
les lEpoques de la .lztture, le grand naturaliste
rallie Ces deuix aiuiieaux intermédiaires ; il
cmii rpli te la séri des phases de formation par
laiqielle, slIon lui, notre telr a pa:ssée, pour
trriver so - état actuel.

partant des faits que liii fournissent la
géographe physique, hi géologie et la con-
inaissancte îles lossi les, dlanrs la mesure à la-
quelle ces scieices étiiint parven ires. Bmi fmon
admet que notre globe a passé par six états
différents, avant d'arriver à soi age humnain,
qui est le septième.

Le premier de .ces états, lia première è-

poque de h nature, fut une époque de fluidi-
ti et d'inémndescence démontrée par bien des
taits, et entre nutres par la chaleur centrale
et par lai forme de la Terre, renflée à l'é-
qnuteur-, oà la force centrifuge et son max-
iinirr, aiplatie aux pôles où cette florce a sa
moindre énergie. Après cet Age vient ce-
lui dlu refroidisseieni t et de la conîsolidaîtioi.
A uane troisième époque, lai nier couvrit toute
li surhace du sphroide. Elle en abandonna
uie partie pendant lai quatrième, laissant par-
tout, en téioigiange de sa présence, lai mual-
titirule des coquilles fossiles et les rocbers qui
les rei-irent. Les ossements enflouis d'b-
lu"plraits, d'hipipoplanes, que l'on trouve
dans les terres di Nord, aussi bien que dans
celles duii midi, sont les indices l'unue ciiqui -
éme époque, pendant laquelle les continents
furent peuplés par ces aiinimaulx. Mais ces
grands mammifères et bien d'autres se retrou-
vent dans le nouveau monde, aussi bien que
dans l'ancien ; à cette cinquième époque, les
deux grands continents étaient donc réunis.
Une sixième suivit qui fut celle de leur sé-
paration. L'hommne n'a pas été témoin de
ces grandes scènes ; il appartient à une é-
poque postérieure, à la septième. "l Nous

sommes persuadés, indépendaminment del'au-
" torité des livres sacrés, (lit Buffon, que
"e l'homme a été créé le dernier, et qu'il
" n'est ven prendre le sceptre de li terre

que lorsqu'elle s'est trouvée digne de son
"empire.''
Les géolugies modernes auraient beaucoup

à reprendre dans cette division des iges duî
monde ; le rôle le la mer n'y est npprécié
que d'une manière très-gênérale ; celui des
actions soiterraines est encore plus macon-
nu. Mais si BuffIon nr'aî vi qu'en grand, il a
vi cependant ce que de son temps le génie
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seul pouvait voi-. D'Alemb2rt dit très bien
de Descartes : " que s'il s'est trompé sur les
" lois du mouvement, il a du moins deviné

le premier qu'il devait y en avoir." On
peut en dire autant de Buffion. Il a vu, re-

" marque M. Flourens, que l'histoire de la
"nature avait ses époques, comme celle des

nhommes : là est la rue de l'esprit, la vue du
génie, et il a laissé à ses successeurs le

"soin de déterminer ces époques avec pré-
cision ."-Je le répète, (lisait-il lui-même,
c'est à regret que je quitte ces objets ini-
téressants, ces précieux monuments de li
vieille nature, que ma propre vieillesse, ie

" me laisse plas le temps d'examiner assez
pour en tirer les conséquences que j'entre-
vous." Bulfon iavait entrevu, en effet, le

parti qu'on tirerait (les fossiles pour une dé-
termination plus précise des ulges (le forma-
tion du sol ; il avait déjà appuyé sur le lait
des espces perdues, d'une création animale
aintérieure à la notre. Mlais il n'avait pas
pénéti é jursui'i la distinction des formations
sucecessives que nous révèlent de noirlbreux
déplacemiens <les mers, il ne voynit en renlité
que deux grandes périodes dans la constitu-
tion de la croûte terrestre ; cil le dlu premi-
er refroidissemrent d la t matière incan(des-
cente, et celle d'un grand dépôt maritime
laissé plus tard à decouvert. Après la lire-
mière de ces phases, Bon tlbi ne fait plus inter-
venir dans les modifictions du relief de
ntre planète l'énorme masse fondue et mo-
bile qui s'agite sous la mince envelo'pe du
sol. Après les premières montag Vs, pro-
duites selon lui par les accidents naturels du
refroidissement, Buffon attribue tout à Piie-
tion des eaux, qui, elles aussi, formiirent à
leur tour rdes montagnes et (les vallées, (les
lieux hauts et ies terres basses. Les volcans
n'avaient pas été compris par le grand na-
turaliste comme ils le sont aujourd'hui, et
ng l'avaient pas mis sur la voie d'une thé-
orie générale à l'égard des soulèveiens et des
nflhisseiens partiels de.1'écorce du globe.
Or, c'est en ansociant les actions souterraines
dont nos volcans et les tremblenens île terre
nous montrent aujoud'hui les effets sur une
petite échelle, à l'suction les eaux tant océa-
niques que continentales, que la géologie mo-
derne a pu rendre compte lu relief actuel et
de la coinsittirtion intérieur( (le notre sol
c'est-a-dire des udeux résultats généraux de
l'histoire dle la planète, sa forme et son or-
garnismiie. Mais pour avoir été plus loin que
liflhi, la géologie moderne n'en est pas
moins partie des deux idées fondiimrenta les de
sa théorie ; car car elle aussi admte iune Terre
ouvrage di fleu, et une Terre ouvrage des
enux. Puis Bufibn avait compris ce qu'on a
mieux démontré plus tard, les rapports étroits
qni rattachent l'histoire des êtres vivants à
Il:stoire du globe qu'ils iabitent, une diffé-
rence entre les animnux actuels et les anti-
maux (les premiers âges du monde, parallèle
à lit différence de ces âges comparés ru nôtre.
Voilà pourquoi BuIfron, eni génie supérieur,
commença par étudier le monde avant d'abor-
der Phistoire de ses hatbitans.

Quand il en vient à ceux-ci, c'est aussi
d'abord pour lus embrasser d'un coip-d'eil
d'ensemble, pour chercher dans cet ensemble
un dessin général, l'unité qui domine cette
diversité. A côté de plusieurs faits généraux
qui prouvent la sagnecité divinatoire de ce
graind esprit, mais (lui intéressent surtout les
personnes vouées à l'étude générale et coin-
parée de 'orginisîîtioi animîle, M. Flourens
lit ressortir surtout les vues le Buffoi sur
l'nnebrni1é du plan et su- l'échelle rumnrée
des rires animés. Il y aurait beaucolp à dlire
sur ces conceptions, dont la seconde, chère à

plus d'un naturaliste di siècle dernier, est
nujourd'hui et avec raison compIètenient
abandonnée, tandis que la première, rGprise
en sous-oeuvre par Geofrroy Saint-Hilaire en
France, et par l'école d'Oken en Allemagne,
n'a pu résister aux sérieuses objections de Cu-
vier, de Blainville et des anatomistes sévère-
ment attentifs i éviter les séduitions de la
spéculation systématique. Bufolbn, si positif
dans plusieurs de ses idées sur l'économaiu
animale, revient volontiers à l'hypothèse et au
système quand les rails lui manquent. C'est
encore en plein système qu'il se lance quand
il essaye de lever le voile qui couvre le Mys-
tère de la génération. Je renverrai le lec-
teur sur ce chapitre, comme sur tous ceux
qui s'y rattachent, à l'analyse de M. Flourens.
Une hypothèse gratuite basée sur d'autres
hypothèses, une réfutation des idées de Bon-
net sur la préexistence des germes, et cette
préexistence reproduite sous une forme plus
dissimulée et non moins inidmnissible, ne doi-
vent pas nous enipelier de reconnaître encore
ici le génie pénétrant de l'illustre auteur de
l'/l'istoire naturelle. Une grande et féconde
idée se fait jour à travers toute cette spécula-
tion, une idée on mieux une vérité qu'il était
réservé -u notre époque dle démontrer : c'est
que lai génération n'est, en dernière analyse,
qu'une forme de li nutrition, une extension
de l'acte vital au moyen duquel s'entretient
l'individu. Cette doctrine fondamentale, en-
veloppée et obscurcie chez Buflon par ses
hypothèses des molécules organiques et des'
moules intérieurs, qui servent i la fois à la'
nutrition et à la génération, devient un fait
simple et évident aux yeux des physiologistes,
qui voient l'organisme, d'une part, s'analyser
ci unie association le cellules, sous des formes
détermninées, et de l'autre, commencer par une
cellule qui se détache de celles don.t elle est.
niée.

Il faut lire ces chnpitres dans Buffon lui-
même ; il faut les relire dans le volume de
M. Flourens ; c'est pourquoi je m'arrête ici.
Je ne finirai pas cependant sans dire que si
Buffon n'a pas trouvé d'historien plus intelli-
gent, plus syipathiqIe, plus exact que If.
Floirens, il n'a plias rencontré non puis deju-
ge plus éclairé ni pius sévère. La pente sur
laquelle Bullon s'était placé était celle d'une
dlemi.npotiéose de lai Nature, qui le coiduisit
à substituer sans cesse ce mot au créateur,
comme à nier en fins dernière les causes finales.
M. Flor lis a écrit sur ces deux points de
fkort belles pages a

" Si vous mettez, dit-il, la Nature à lia
place du l'auteur le lit Nature, li Nature
sera Dieu. Et quel Dieu ! Un Dieuassunjetti,
borné, qui fait et ne sait pas, qui rire donne
l'intelligence et qui n'al pas l'intelligence...
Bufli>n lit que lit Natti-e, prise anu sens actif;
n'est qui'uun tire idéi, c'est-à-dire un mot :
la philosophie devrait bien se débarrasser de
tois les mots qui ne sont que des mots."

Et surleseauses finnlos, après avoir montré
que les objections de liuflun reposaient sui
des exemples nal forniulés, il termnine par ces
mots.

Il1 y a done les fins ihiysique., comme il
y a dles fins morales : les cause's/inleds sont
partout, et ces rapports issortis, suivis, que
je vois partout, duanls le monde physiqure comrs-
me dans le monde moral, te ramènent sans
ersse, drins le monde physique coninue lamns le
monde moral, à la cause première et sAiprènrme,
à la cause <lui a tout produit."- Le ß9ceunîu.

SoTeraine poissaince du ca-
tho licme.

La religiont cla politiqume, étant êtroite-



ment unies dans l'ordre des idées et des trin-
cipes, ne peuvent être séparécs l'une de l'au-
tre sans qu'il n'en résulte de graves dangers
pour la société. En supposant que, nits uit
état, la séparation se fit entre la religion et la
politique, que) les actes et les concordats fus-
sent abolis, l'Eglise livrée à ell'-nreme, le
champ laissé libre à tous les enseigittiems, à
tous les schismes, à toutes les set-tes, la force
des choses amènerait invinciblenent le poil-
voir politique à se substituer à la puissaUnce
spirituelle, et l'on attrait un autocrate qui fi'-
rait la police des conîsciences et des églises, cru
nime temps que la police des villes et des
routes.

Le caltolicisme est l'âme de notre civilisa-
lion, le scrau de ntire caractre natiornul ; il est
profondément lié it développement de la
société française, il est entré dans la substance
mérite de la France. Ni un siètle de proiestan-
tisme, ni un -siècle de sceptisne, tii unie
révolution sanglante n'ont pu le détruire,
tant l'existence de notre pays est liée à soi
existence! A peine la révolution fran-
çaise l'avait-elle déclaré supprimié, que Na-
poléon, ce puissant constructeur, relira des
décombres cette base sur laquelle tout est édi-
lié dans noire pays, et crut t:cessaire de si-
gner un concordat avec le chef visible dii catho-
licisme, qu'il fallait re. onnaitre i ndestrictibIle,
après l'affreuste touiriente aissi heurcusemtil
surnionitée.

A son début, la révolution de' ju Ilet vonltii
consacrer un temple à tous les dieux el abolir
tous les signes extérieurs du catholicisie ;
elle renvera les croix et les inisrriptions di
faite et du fronton des églises ; elle les fit dis-
paraître au sein des viles et sur les chemins
des campagnes ; elle bannit des prétuires de
nos tribunaux les images rtérées que la foi
y avait établies. Qu'est-il-:rrivé les croix
ont été relevées et reir:ss à leur place ; l'i-
mage dut Fils de liieîr a été rétalilie danis les
salles d'audience ; le Pnuitéonî est demercmrué
sans hôtes ; les cêrênoiies lu catholicisme,
cn beaucoup de villes, konit sorties dci églies
à la vue de tout le peuple. Comtinent cela
s'est-il accompli de soi -mit rte et par la seile
influence de h'esprit catholique diont la Frisalce
est póétrée. Quelques jours le calme oit
sulli pour rétablir les drois de la religion nia-
tionnIe, et lottes les himaiins se sont empressées
de réparer les dévaztations cx, reées pr de
maodernies vendales.

L'Espagne avait routîrî, depuis la mort tIe
Ferdinand Vrr, les tiaités et les concordats ;
elle a dû les reprrenre. Tous les étas caitui-
liques de l'Europe, les tu b 1in de 'A ii-
rique du Sud ont senti la tuécessité le ilter-

miiner les conditions suivant lesquelles deux
poutvoirs inidéiendais l'iun de 'urîrtue sont
appels à habiter, à gmttuernter nitu i mume
pays.

L'estprit humain, ce voyagetr infatigne
qui marche la tête dans le ccl, tiainant sur la
terre la chine pesante des événemens, r'est
point non plus resté stationnruaire au milieu
des nuag's de la philosophie germanique. Cê-
taché des stériles élueul>rationîs ngêliennes,
il s'élève tmainiteniant, ci Alle umre, à la

plhilosoilie vêritalble, à celle qui fait de Dieu
et du ses lois l'ohjet des étles Le l'honue.
L'école théosophique de M. Schelling sert
aujourJ'hui de transition à ce pugi ès du gé-
nie allemand. En Angleterre, le mouvement
pusisy'iste atteste l'essoir des idées dans la
sphère de la philosophie chiréticnne. L'fia-
lie a produ:t M. Giobei t et son école, qui
échappe par Ponttologie nux erreurs qu'ont
entfutées les préctupations psycholPogiqueis.

A re tiavamil de la raison humaine, la Fralneu
a .paurtivip plus qu'autuu autre peuple ; sa
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puissante activité, qui, sous Napoléon, a re-
mué le monde d'un pôle à l'autre, rie s'est pas
épuisée dans l'enfantemen de la charte de
1830. La France, dans ces quinze années,
at traversé plus d'erreurs qu'elle n'avait tra-
versé de royaumes à la suite de son empereur ;
elle a vaincu p'us d'idées fausses qu'e le n'a-
vait vaincu de nations.

Tout, dans l'ordre métaphysique, se tient
par une chaîne indissoluble et remnnte an
même centre, à Dieu créateur universel,
principe essentiel de l'ordre, raison souve-
raine qui emibrasse toutes les vérités et qui
nous éclaire par des rayons échappés d'un
oréan de lumières. Lux vera quoe illuri-
mit ornem homriem fveniérient in hinc mun-
dum.

Le catholicisme est enfin le triomphe de la
nature iiitellectuiellesur la nature matérielle. la
prépondérance de Phomme moral sur l'homme
phyique.

DE CACHELEU.

Lettres sur le Rhin.
STRASBOURG.

L'illi.stre auteur des Lrfiris nir le Rhin
vient de compléter son ouvrage en] ajoutalit ii
nouveau tvolume à ceux qui sont déjà publiés
et qu'une distributonî mieux entendue divise
nia intena en tro s çItiies. Les Letlres sur
le Rhin paraibseit dans leur entier nujourd'lhui
chez tousi les libraires. Pour satisluire à l'in-
patience du public, nous nous eressons
d'iinsiver un fragment litd le la re vingi-neu-
vième, sur les a bords de Strtsburg. Le grand
écrivain y raconte tde la façon la plus aurtisaite
la l*t:gue d'un voyage de nuit avec le specta-
cIe fantastique que donne la; glace t"'uiie malle-
loste pa 'sant nu galop dans uit paysage obs-
cur. Cette lettre, adressée à un ami, à un
peintre, peut-être, est cotre une conversation
toute leste, toute dégagée, mais aussi toute
pittoresque et touto saisissante. On y iecun-
liait à chaque ligne lr poète qui a composé les
atmirables deseriptiois de olre-Dame-de-
J'aris; mais la lettre sur Strasbromrg est à lat-
laque le Notre- Daie par le0. truanis ce rgn'cst
une admirable ear-forte à sou tableau, la fa-
taisie gravée de Rembrandt à sa peinture.

Strasbourg, airé!.
Me voilà à Strasbuirg, mon ami. J'ai ia

lenliétre ouveite Sur a place d'Armes. J'ai à
mua droile lin bouquet d'aibres, à ina gauche le
Mlister, dont les cloces soninent à toute vu!ée
er ce montiicîi, delant mloi au fond île la place
tilne maison dui ; seizièiam siècle, fort be l',
quoique badigeoillée Ci jaune avec contrevens
verts ;derrie celtte liaisonr, les lauîts pigoiins
dl'unrre ieille nef cu est la bibliolhèque le la
ville ; aiu milieu de la place, une .ainrque en his
d'où eortita, dit-on, tut imio-ilniment pour Kié-
lier ; tout autour, turn cordon de vieux liii ts as-
sez pittorestpIes ; à quelques pas de r,.a felrêtre,
une lan terre-¡iolence au p ed de la qruelle bara-

goinirient quelques gamiris allemands, blonds et
veIrue. De temps en teiiis, tinle svelte
chaise de poste iniîglaise, cal clho ou landau,

nrr>e de ai.t la putte de la Vlaison Rouge-
que j'habite,-avec soi pustillon badois. Le
postillon baduis est charmanil il a lue vaste
jaille-vit, un chapeau noir verni à large galon
l'argent et porte ei lianldouîlière rn pett cor

td chasse avec une énorme de glands
rouges au milieu dli dos. Nos îrostullois, à
noue, sont hideux ; le pistilloi le Longjumnau
est un mythe ; tune ieille bti-se crottée avec
in alfretix biiet de coton, voilà le postillon
fratnI çais. iAlainiteianrît, sur le tout, postillon ba-
iois, chaise de porte, gaminîs allemîtanrs, vieil-
les imaisriun, arbres, baraques et clucher, po'sez

un joli ciel mêlé de bleui et de nuages, et vous
aurez une idée du tablenau.

J'ai cri, iut reste, peu d'aventures; j'ai passé
deux nuits en malle-poste, ce qui i'a laissé
une ha ute idée de la solidité de noire macrine
humaine. C'est une horrible chose qu'une
nuit ci imalle-poste. Ait momtent du départ
tout va bien, le postillon fait claiuer son foret,
les grelots des chevaux babillent joyeusement,nî
se sent dans une situation étrange et douce, le
mouvement de la voiture donne à l'esprit de la
gaité et le crépuscule île la mélancolie. Peu à
peu la nuit tombe, la conversation des voisins
languit, on sent ses paupières s'alourdir, les
lanternes de la malle s'alhmrriett, elle relaie, puis
repart conime le vent, il fait tout à fait nuit, on
s'enduit, c'e.-t précisément ce momenit-là que
la route choisit pour devenir affreise ; les hos-
ses et les fomibitres s'enchevetrent ; la malle se
met à danser. Ce n'est plus une roite, c'est
une chaine dle montagnes avec ses lacs et ses
crêtes, qui doit faire des horizons magnifiques
aux fourmis. Alors deux mouvenrens contrai-
res s'emiiparent de la voiture et la secouent
avec rage coumme deux énorimes mains qui
l'auraient empoignée en p : un mouve-
tment d'aaiit cri arr:ère et d'arrière en
avant, et un inouvetnîrit de gauche à droite
et de droite à gauche,-le tangage et le rou-
lie. Il r(sulte de cette heurusiiie roni plira-
tion que toute secoti se se ti iplie par :le-
mitme à la ha:1îteur des essieux, et qu'elle
ioilte à la troisième pnissane dns l'iiérieur

de la voiture ; si bien qu'un aiîlltu gros comme
le poing vot.s firt cogner hit lui dIe suite la
tète aui Même edrlioil, commrti.e s'il s'agis.ait
d'y eifolietr utn c1oti. C'est ch:aratniiat. A
dater île ce iiient-là, on ni'ebt plus dans une
voiture, oi est dans titi tourbillon. Il senible que
la vuitutre soit eît ée en fuireur. La cuifurable

alle inveitée par Ml. Cante se niétan.ur-
phose en une aliiinrable patache, le fauteuil
Voltaire n'est plus qu'un ifiamute tape-cul. O n
saute, oti danse, oit rebrondIt, on rejallit contre
son voisin,-tor il duirmitat. Car c'est là le
beau de la ebose, oit doit. Le Sonueil vous
tien t d'un côté, l'inf i.ale vi.ilture de 'atitre.
De là un eauchmtiar sans pareil. Rien tn'îst
comparable a un iéve taioté, puis on dort et
l'un rie dort pas, oui et tout à la fois dans la réa-
lité et dans la chimère. C'et le rêve aiphti-
bie. De temps en tielps. oni enitr'tiuvre l 'a it-
piète. Tout a uni a ect dforme, suitoutt s'il
pleut, co.inie il faiisait l'autie nuit. Le tiel
est noir, ou plutôt il n'y a pas de riel, il seible
qu'on aille éperdami t à travers iun goullie ;
les lanternes de la voitire jettent une lueur
lhafar'e qui reni mni tu'ure la croupe des
chevaix ; par inrtervalles, de lituoielhes tigias-
bes d'ormeaux apraii>e!ul bruue nt dans
l. clarté, et s'é vauissei; ls litiies d't ai
pétillett et frétmIissenit sous la pluie t unitie une
li iture dans la poéle ; les buissons prennent
des ai-s accrolpis et hostiles; les tas Le pir rres
otnt des tourniies de cadavres gisais; tn re-
garde t agierîreime ; les arbres de la ltain;e ie
soit pluts des ai bres, ce soît des géairrs hideux
qu'un c-oit voir S'avaier letetentement vers le
bord de la route; tout vieux mur resseiible à
une énorme rràchoire èdeutée. Tou à coup
un spectre pasze en éteiida:nt les bras. Le
jour, ce serait tout bonnement le poteau du
chemin, et il vous dirait honnilemeal . Rovde
de Coulomniers à S&Zune. La nuit, c'est
une larve irrrible qui semb!c jeter tiute malé-
diction airoyrgetr. Et puis, je rie sais pour-
quoi on a esprit plein d'images île serlieis ;
c'est à croire que des coiletvr'res virus rampent
Ians le cerveau ; la ronce siffle ar bord du
talus comme une poignée d'aspics ; le fouet
du postillon est une vipre volant qui suit la
voiture et cherche à vous mordre â travers la
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vitre; au loin, dans la brume, la ligne des
collines ondule comme le ventre d'un boa qui
digère, et prend dlans les grossissemtîens du
sommeil la figure d'un dragon proligieux qui
entourerait l'horizon. Le vent râle cuomne
un cyclope fatigué, et vous fait rêver à quelque
ouvrier cTirayant qui iravaie avec douleur
dans les ténèlres.-Touit vit de cette vie
affreuse que les nuits d'orage donnent aux
choses.

Les villes qu'on traverse se mettent aussi à
danser, les rues manient et descendent perpen-
diculairement, les maisons se penchent pêle-
mêle sur la voiture, et quelques-unes y re-
garlent avec des yeux de braise. Ce sont
celles qui ont encore des fenêtres éclairées.

Vers les cinq heures dut matin, on. se
croit brisé; le soleil se lève, on n'y pense
plus.

Vuilà ce que c'et qu'une anit en malle-poste,
et je vous parie ici des nouvelles mulles, lui
sont d'ailleurs d'excellentes voitures le jour,
qunnd la route est bonne,-re qui est très-rare
en France.

Vous penlsez bien, cher ami, q u'i lie serait
diffilile de vous doirir idée d'un pays parcol-
rit de celle manière. J'ai lravrrsé Sézanne, e t
voici ce qui i'eli rete: nille longu rue déla-
brée(, des mriaisolns basses, uic place avec une
fhonta'ne, une boutique ouverte oùe un lihomme
éclairé d'une chanielle hrbe une planche.
J'ai traversé Pmalsbourg, et voici ce qui j'en
ai gard : tiin bruit de r.biiies et i p nts-levis,
dc. soldats regardant aveu des lanteries, et de
înoires portes fe:tifis sios lesquelles s'eungouf-
Irjit la voiture.

De Vitry-sur-Marnc à Nancy, j'ai voyagé
Ml jour. Je n'ai rien vu de bien remarqun-
ble. Il est vrai qIue la uaIle-poate ie laisse
riin voir.

Vitry-sur-Murne est tae plc.e de guerre ro-
eon. Saint-Dizier est une longue et large rue

bordée ça et là de belles maisons Louis XV en
picrres de taille. Bar-le-Duc est assez pit-
turesque ; une jolie rivière y passe. Je sup-
pose que n'est l'Ornain ; niis- je n'a ilirme rien
en fi it de rivière, depuis qu',i iml'est arriv dée
soulerer toute la Bretpgne pour avoir coi;fon-
luin lt Viaine avec le Couasnon. Les niaïnles
sont siuceptils, et je ne me soucie pas de
nie colleter avec îles fleuves aux cheveux verte.
Mettez donc que je ii';.i rieni dit.

A propos, j'ai fait tout rc voyage accosté
d'un brave notaire dle province, qui a soi; ofli-
cine dans je ne sais plus quelle petite vi le Juîî
midi et lui va aisser ses vacalices à Bale,
parce quie, dit-il, loil le monde vu i Bride.
Aucune conversation Iossib'e, bien entendu.
Ce digne tabellion sent IL papier tinburé comn-
me le lapin de clapier sent le thou.

Di; reste, enmme le voyage rend causeur,
j'ai essayé de l'entamer de cent façons pour
voir si je le trouverais mrangcale, coune parie
Diderot. Je l'ai ébréché de tous les côtés,
mais je n'ai rien pu casser qui ne fût stupide.
Il y a beaucoup de g'ns comme celi. J'étais
comme ces enfans qui veulent à toute frero
mordre dans un faux bonbon ;ils cherchent du
sucre, ils trouvent <lu plâtre.

La ville de Bar est dominée par un immense
coteau vignoble qui est tout vert en août, et
qui, au moment où j'y passais, s'appuyait sur
un ciel tout bleu. Rien de cru dans ce ciel
bleu et dans ce vert, qu'enveloppait chaude-
ment un rayon de soleil. Aux environs de
Bar-le-Duc, la mole est que les maisons de
quelque prétention aient, au lieu de porte

ttarde, un petit pnrche en pierra île taille, à
plafond enrré, élevé sur perron. C'est assez
joli. Vous savez que j'aime à notor les origi-
nîalités des architectures locales, je vous ai dit
cela cent foTs, quand l'architecture est naturelle

et non frelatée par les architectes. Le climnat
s'écrit dans l'architecture. Pointu, un toit
prouve la pluie ; plat, le soleil i chargé de
pierres, le vent.

Du reste, je n'ai rien remarqué à Bar-le-
Duc, si ce n'est que le courrier de la malle y a
co.nmandé quatre cents pots (le confitures
pour sa vente de l'année, et qu'au moment
où je sortais de la ville il v entrait ii vieux
cheval éclopé, qui s'en Ilait sa n doute chez
l'équiarrisicir. Vous souvient-il (le ve faieux
saval le notre douce enfant, de notre chère
petite D., lequel est rest- si loingieips exposé
à toits les ouragans et fondant sous toutes les
pluies dains un coin du hal'ion le la Place-
Royale, avec. un riez cr papi, r gris, nli ureil-
les nii queu;", et plus rien que trois rotulettes?
c'est non ipnuivre cheval de Bar-le-Due.

De Vi-ry à Saint-Dizier, le paysnge est mlé-
diocre. Ce sont île grosses croupes à blé,
tondues, r d'sses, d'n aspect iiaussale en cette
snison. Plus dle laboureurs, plus de moisson-
neurs, plus dle glaneuses marchant pieîds ni-,
Itte baissée, avec ue maigre gele! sous le
bras. Tout est de-eri. De temîps ea temps un
chnsseur et tuî chien d'nrart, iionniî biles au; luuiit
l'i une colline, se dessinent en silhouette sur; le
clair ilu ciel.

On ne voit pas les villhges ; ils sont buliiiis
entre les colIine5, dans e 1 'tihs vnl.irs vi tes
au fond desqueles oile presqie toujours un
petit ruiseau. Par iistais on iipperçoit le bouit

un clîcher.
Une fois ce bout dle elocher i'a présenté un

nspect singtlier. La colline était cite; c'était
diu gazon. Au-ulessus de cette colline on ne
vovnit abha 8l nienit rien que le chla'eau d'étain
d'une tour d'égHie, lequel semblait prisé ex-
acteiient sur le haut dit rôteau. Ce cha peau
était dle forme flamande. (uii Fonudre, dans
les tglises de village, le clocher n la forme de
h cloclie.) Vous voyez cela d'ici : un im-
miense tipis vert sur lequel on eût it que Gar-
gantua anait oublié Fa snnetie.

Après Saint-Dizier la route est ngréable.
Une tfraîcle chevelure l'urbres se répand de
tois les tûlés, les vallons se creuset, les col-
lies s'efllanquent et prennient par rnomens un
faux nir de imoninagiies. Ce qui nide à l'îllij
sion, c'est que parfois, et .ialgré le joli as-
pect, la terre est maigre, le inut îles calilines
est malade et pelé. On seit que la terre n'a
pas la forîle depouser sn sève jusque-là. Cela
rie grandit les collines qu'en apparence, mais
enfin cela les grindil.

Une jol e ville, c'est Ligny. Trois ou quin-
tre collilnes, ci se renolitrani, ou fait it uon
vallée en étoile. Les maisons de Ligny sont
toutes Otasses au fund ce cette vallée comme
si elles avaient glissé lu haut les collines. Cel
fait une peite ville ravissante à voir ; et puis
il v n une jo.ie rivière et deux helles tours en
ruine. Ces collhiies sont charmaiites, elles ont
l'obliugnance de lorcer la malle-poste à monter
att pas, si bien qulie j'ai pI descendre, suivre à
pied la voiture et voir la ville.

J'ai des doutes à l'endroit de la cathédrale
de Toul. Je la soupçonne d'nvoir quelque
rIliité avec la cathédrale d'Orléans, cette
odieuse églisc ui de loin vous fait tarit de pro.
messes, et qui de près n'en tieit nurune. Ce-
pendnot j'ai moins mauvaise idée de l'église
île Toul ; il est vrai que je nie l'ni pas vue de
près. Toul est dans une vallée, la nnlle y
descend au galop, le soleil se eouchait, il jerinit
lin aiiiruible rayon loiizintal sur la fuçale de
la catlédrale, l'édifice a ii asprct île vétusté
singulière, il a de la masse, c'étnîit très-
beau. En approcha, j'ai ciu voir qu'il y
avait auî moins notant de dllabremnî'iit qutre de
vieillesAe, que les tours étaient surmocntées

ul'îîn halistrade piareil:e au courniiieient îles

tours d'Orléans, re qui m'a choqué. Cepen-
danît je ne epnilniî;e pas la cathédrale de
Tout. Vue par l'abside, elle est assez belle. Atr
moment où nous passions le pont do 'oul, ion
compagnon de voyage m'a clenintîdé si la mai-
son de Lorraine n'était pas la même chose que
la maison de Médicis.

Natnry, comme Toul, est dans tne vallée,
mais dans une belle, large et opulente vallée.
La ville a peu d'uspect ; les clochers de la
cathédrale sont les poivrières pompadour.
Ci'penlant je me suis réconcilié avec Nancy,
d'abord parce que j'y ai diné, et j'avais gland
faimi ; enîsuite parce que la place de l'Hotel-
de-Ville cst tanie les places rococo les pailue jo-
lies, les plus gaies et les plus caeiplates quej'n'ie
vtes. C'est une décoration fort bien faite et
nierveillesenent ajustée avec toutes sortes de
choses qui sont bien ensemble et qui s'entr'ai-
dent pour l'eflet: des fontaines en rocaille, <les
bosquets d'arbres taillés et façonnés, des gril-
les de fer é1iisses, dorées et ouvrngées, une
statue du roi Sianislas, un arc de triomphe
d<'un style tourmente et amusant, des façades
nobles, élégantes, biei liées entre elles et dis-
posées selmn des angles intelligens. Le pavé
lui-mme, fuit de cailloux pointus, et à coni-
partimiiens comme une mosaïque. C'est une
pain'e marquise.

J'ai vraiment regretté que le tenïps me
manqât pour voir en détail et à mon aise
cette ville totale dans le style de Louis XV.
L'irchîitecture dui dix-hîuilième siècle, quand
elle est riche, finit par racheter son mauvais
gnût. Sa fin7nisie végète et s'épanouit an
sommet des édifices en buissons de fleurs si
extravinganltes et si toutues que toute colère
s'en va et qu'on s'y acoquine. Dans les cli-
mats chauds, à Lisbonne, par exemple, qui
est aussi une ville rococo, il semble que lu
soleil ait agi sur cette végétalion de pierre
comme sur l'autre végétation. On dirait
qu'une sève a circulé dans le granit ; elle s'y
est goiflée, s'y est fait jour, et jette de toutes
parts de prodigieuses brinnches d'arabesques
qui se dressent enflées vers le ciel. Sur les
couvents, sur les palais, sur les églises, l'orne-
ment jai.lit de partout, à lotît propos, aveu
oui ,ans prétexte. Il n'y a pas à Lisbonne
tn seul frouton dont la ligne soit restée tran-
quille.

Ce qui est remarqunalile, et ce qui achive
i'a ssimîiler l'a r'lîtect tre ii dix-huitième siè-
cle à une végétation, j'en faisais encore Pob-
servation à Nancy en côtoyant li cathédrale,
c'est que, de môme que le tronc îles ar-
lres est noir et triste, la partie inférieure
îles édifices painpilouir est nue, inoriose, lourde
et lugubre. Le rococo n die vilains pieds.

J'arrivai à Nanry dimaunchie à sept heures uit
soir ; à huiitheures la maille repartait. Cettc
nuit a été moins maivaise que la première.
Einis.je plus fatigué 1 In route êinit-elle ncil-
lettre ? Le fait est que je me suis ernmponné
nux hrassières île la voiture et que j'ai dormi.
C'est ainsi que j'ai vu Plîalsbouîrg.

Vers quuatIre hieunes dui matin, je me suis
réveillé. Un vent frais me fînppait le visage,
la voiture, lanrée au grand galop, penchni en
avant, nous descendions la fauneuse rôte de
Saverne.

C'est là une des helles impiressiins dle nia
vie. La pliit avait essé, les brumes se dis-
lier-aient iuix quatre voets, le croissant trul-
versait rnpideentat lis nues, el par nomient
voguait rapidement dans ti t rapèze d'izur
roime lure barque <lan s un petit lac. Une
brise, qui vennit du Phin, faisait frissionner les
arbres au bord île la route. De terps en
temps, ils s'êcartaint et me laissaient voir un
abime vague et ébiiunt au premier plan,
une futaie sous hiquelle se dérobait la ton-



lagne ; en bas, d'immenses plaines nvec des
méandres d'eau reluisait comme des éclairsi
aui finid, une ligne sombre, coil'isîe et épaiss',
-la Forêt-Noirse,-o ti tun panama tagi-
que entrevu au clair de lune. Ces spectacles
iuachevs ot peuit-être plus de prestig en-
core que les autres. Ce sut des rêves u'os
touche et qu'on regarde. Je .sIvls l qe j'avais
sous les yeux la Fraice, l'Alleiagne et la
Suisse, Strasbourg avec sa fléih', la Frt-
Noire avec ses mssagnes, le Rhin avec ses
détours ; je cierhais tut, je suppiosai tout
et je ne voynis rien. Je n'ai jamais épro é
de sensation plus extardinaire. liz à
cela l'heure, la course, les ches 'inpirtus
par la pente, lu bruit violent des roues, le
frémissement des vitres abaissées, le passage
fréuent des ombres des arbres, le sîsilles
qui sorteit le matin des ionlgniges, une i e
de niurmuei que faisaIt léj la la ine, la
beauté du ciel, et Vosi comprendrez ce quei je
sentais. Lc jour, cesle vallée énmerveille ; la
nuit elle Vascaie.

La descente se fait en un quart-<Ph're,
elle a cinq quarts îlneleU ei-hre
pus tar, c'était le crépuscule ; l'auIe à ma
gaurbo étamnit le has uli ciel, un groupe dle
oaisons blanches couvietes dle tuiles no:rs se

déconspait nu sommet d'une 'olline, le vtri-
table azur du jour commençait à hurler
l'horizon, qieques paysans paa'ssen iléjà ah-
iuît à leurs vigîes, une lumière 'iairs, troide

t violette luttait avec la lieur oendrée (li la
lune, les constellations psdissint, deux ifs
pléiades avaient dlispar, les tri's cheva:: du
ciasriout descendaient raîiseient sers leur
écurie auxs po:îes leues, il l'uais froid, j'étais
gelé, il a fallu lever les vitres. Un moment
après le soleil se levait, et la liremiès'a re chose
îjnil tise Montrait, c'élait un notaire e vil-
laga faisant sa barbe à sa fenitre, le nez danîs
un miroir cassé, sous un riJenu de calicet
rouge.

Tout en galopant nous traversions Wa'sse-
lanne, long biyau de maisons étriilé dans la
lernière gorge des Voges iti cté île Sras.
bourg. Là, je n'iii pu quenrevoir une sin-
giilière façade d'église surmontée île trois elo-
chers ronîls et poiitus, jutxinposs, que le
mouvement tle la volur5 a br ulmenit if-
portiée de'ant usa vItre 't tit de uiso res-

port"e en la calotanit coime une ilécn'iion
de tléâtre.

'Fut à coup, à sit tournart île la route, cinte
brume s'est enlevêe, et j'ai aYs erç le Mulster.
Il était six heures du matin. L'énsrme r-
ilhîdiUle, le sonmmet le plus liauit qu'ai bâti la
min de l'hde sse après la graunde pyramile,
se lessinait nettmet seur un ifil de mnsa-
gnes sombres î'une frisse magnifique, dlans
lesiiuelles le soleil hrigîsai çà et là ils larges
s'allées. L'r 'sde Dieu (aile pour les hoi-
umes, l'Suvre îles hommes faite pour Dieu,
la moniiglie et la cathùdrale, luttaient de ga Su-
deur.

Je n'ai jamais rien vi dle plus iiposant.
VIluTR lUGo.

Varié5té.
- y a n un in que Dous avons Iré d'îue

counission scieitiique fisnnée ici par quel-
qses suaans dnns le but de préiparer, pour les
provinces du lexique et île l'Amriqse een-
traie, une exploration (1u1 agranildisse' et uomun-
pléte les dé'uvertes déjà si merveiIlses
d'une première expédition. Cete exPIsation
transatlantique, que bien îles geins Purent r'-
gnrder alors cormmîe le r've de quelques es-
prits enitraîns par leur déouemient à la
science, est atujoiurd'luii une lluire qusi devient
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très pribable aprés les ellris qui ont été faits
dans l'ani s i vie nt de s'écouler.

Jamnis, il faut le reconnaitre, un a ét(té plus
disposé à s'asmocier de toutes les façons aux
enreprses dle ce genre. Ou parle et un

irupe aujourd'lui de voyages airchéologi-
ques bien auireimn qu'i Ppoque oùi. Chani-
puilion allait déchilier les hiéroglyphes de
Loi p-or et de 1\ledinet-A bou, et où Voliey
s'assseyai à lombre des colonnes de Palsyre
et dans le temple di Soleil.

Prssépoh et Babylonne nu'oi épuisé ni
l'sadeu ni l'entsousise sdes sanns et des
pomëes. Lt'ypte a été fuillée dans ioss les
tns ; m:i il rete encore beaucoup il tlhuiller
dans le monle de l'an héologie. EIisre l'E-
gypte et ls Perse d'un %'é, las l'Amérique
ventrale île d sautre, il y a îles cunices, au-
j urntihu à mîitidéseries, autrefois peuplées,

Nscullt s, (à Pml (duit retro'r A pui|ts
soilptueux, les s-slpitusre's nsasj'siises, lotit
ce (iui coilsiie viliins le luw L'e'ssi;re d'une
L il lion il i rii-i r'.

Ce qu'on s:it depisi liogtemp îes dumîrvl.
es tic Pillesuun, qui'oni a lielue la 'hlles

iînîrv 'ille s îl e N îîsi vî ', lit il5 ! Iie i d,' rl e ils
vii' qu'il y i il'Onil r îdis ilh tiir- de- Part.
C'vst ce v'iie que la eIIniiss.>n iiniuii
. idonlt nitl s i s a isu re'spîlr. vlo'l. -

ratioi fr:insvah l e ni pa il d s iut .lit
dIidt avNete ler le etinewlir tiAmiOm due
s a ilis t'ra lç:is ci aIîs!ais, ainsi (jse l'iR e eti

a él xpirsn dans l'il i:'i t r-'cu' i il ids
.,¡ji,' sh wXÎiai5s, lut nius avain loi-
g' rendt Isu complte. C ite exîporatioss
transidtintiique est appelée à intéreser vive-
ment tous les esprits éîlairs, et mérieo de
trouver 'appui su eics'aire pour realsuer toutes
lis espéranes qui yi rairaeist, 'u fiîisant
pénétrer qeqiues rayons e Iumières dans les
aniqines destinées du cntiniei amsir:cais.

-Les Anglais 'ont Ias seuls le p'ivi'ége
de la bizarrerie et dle l'excentricité l';ine-
dote suivante, ilue le Jeit Curri de d Bar-
sur-Seia n-oîte dns susns dais s lrnier iumé'o,
et est lai preuve a

" Le iaur ..- Il. 11..., de Marolles-sous-
LigIes , 'ésolit de faire île soi vivant ce
iue peut-être on ne linit pas aprs sa smort.
Il vn ituver le charrui et lu maréchal le
sn vilige, eonuande u pemîi' ln mer-

uil, ni second une croix, et init fair égal-
usent une tomîbe telle qu'il la l'sirée.

" us se iett'nt à l'N:ovre a la crcueil
toi prît, la croix se conetionnie ssais IL...,
pour se falre hnnur, luit inrustr au milieu
de celte croix un double luis de franes,
et aux trois extrémités tine pie de 5 fraus
au inillésimue de 18,5.

"L joucîr de la livraisoni. L.., réunit chez
lui les trois ouiriers qui lui avaienst prépar
sa derniere demeure, invita le fossoyeur et les

rteurs as it', ainisi que pIusieurs amis, et
les traita de son mieux. Le drap destiné à
tiseve'lr le corps le ... servit de nappe à ce
singulier festin. Avant de se séparer, cet
amphitryon excentrique fit promettre t ses
joyeux convives le se réinir chez lui tots les
ans le jour de la Saint-Jean, pour fêter en-
seible lI'aunisaie de sn pstron. Il t
nussi convenu ne le drap destiné à faire ui
lin's'tul à B... s'rvirauit toujours de nappe, et
qu'il sie sriait jiiais lav.

" le jour de la Saint-dean dernière, la
tombe était pasée sur l'amplacement acheté
pur 1...

"Voice l'inseription qui y est gravée : Ici
reposera le corps dle J.-B. ...,né à Butaot
(onne),. .é de......msori le.....
r'egre'tté de sa famnille et de ses amuis, D: F5n0-
F t;N1)s.

"l Ces jours derniers, un noyé fut retiré de
ol'eu. Il hllai l'sterrr le suite ; le char-

lrou tue pouvait fhire une bierre :ssez pronip-
tetent. L'nmbaras était granid:e. 1cut à
coup on pense à IL.... ou plstôt à son cerueil.
-Si un ullîit demander à emspru n ter le 'er-
esîcil de B... ? dit gnselqu'un. On y, vil, et
aI.., ci bon camarade, consent à pr'ter sot
cercueil, à lia condition qu'oun lui cn fera ti
auhe.

" Le crescuil promis était commandé,
quand '..., eraigna nt qu'il sue fût plias cosmlor-
table, déflendit qu'un lui cî nl t uni Iutre ; il
annotnça qu'il allait à la ville voisine en fair
aiire unî à sa guise, mais (Isn disanut que, cette

lois, il ne le prêtera plus, quoi qu'il arrive."

-A Ternay' (Isèe), nu jeune garçuon de
15 uns, le fls Bonuar, a tenté di'assssiner
sa mare. Il s'étai eubisquécîî' dsrrière une
hal, armé d'un pistolet et l'un poignard.
Lorsque' la pauvre emmeîsîî, ehsarigce lt'herbes
tndbes qu'elk venait ils' cueilir', passa de-
catt lui, L, mon-tr'e qui la gsitait depuis
phs d1'1un1v heur, dirigea sur elle snis iitol't
et l'at îignit în pleine pliiui ' , puis il prit

i 'uit'. La fnue Iiunar' luei poiuIuiilu
j int dix\ mainauiteus : son état ase lait au-
<auîp'ir de lai sauir. Asr't pre-Iue

ut. miséi'aible a quétmla g'il avait
nji à iustigat lin de su purî. ' Si il nu'ass
"u. qu'um insstriunem'u, lti a dit la paiuvre

mo.iis, tiens, voiima umain ; ji le par-
lusmual." 11 [St àrS inusil' i la dsmons-

taind alhueureuSs 5555'i'îiSî' iuai'e.

-1u j'nir bouie il' la petite ville de
Taih:la (Ei-m-1>, Luiel Jimene'z-Azen-
it', . eouI pour à aise du s fortune,
la vant' Mari-ruzJasai, plus 'gée qu lui,
et ave iaulle il tn:uait îles reslations i!-
licilue. Mais ella r'esait ; dans lu eninte
qu'il ie dissipût sui bien. Exspré", il sa
ralit chez elle au momn t de li jounés, où

oui a 'it ume de hire la sieste et f lis rues
oit detestS. Après in court entretien

avec Nlarin, il lui lit plusieurs entailles i la
gorge avec u n rasoir, et sépara la tète du
corus. Il essuya, ensuite à sois pantalon

s l'aiimue! miueurtrire, et alla tranquillement su
constiuner prisoner.

-On raoile q9'une fenme greîqar, de
Nauplie, étant enceini, eut l'irr'istible en-
vie dc manger un plat de hue lhumai. Une
nstuit, elle égrgen son mari qui dormait, ou-
vrit le corpis, en retira le fbie tout palpitant,
le fut rtir t le dévora aildement ; pils elle
coupa la tète, lit Ilusieus troinços du ea-
duvre, et apràs les avoir sanés, les déposn dais
ui tonean. La A cur criin'lle' d'Athènes

l'a ciiitshu uée àu mort ; mais, d'après les der-
niles nouvelles, o pensait que le roi C)holi
lui acordeait tin cnunutation de peine.

-Queluie tens avant sa mort, un proprié-
taire de noirs à Cininnati (Etats-Unis), avait
fait ucn testament par lequel il donnait lia li-
herlf à plusicurs es'lasve. Les esclaves, ir-
rités diu ce que les exécuteurs testamuseninires
te réalisaient pas ses dernières volontés,
mirent le fe A la smaison de l'inspecteur.
Ce mnlseureux ayant péri dans les flammes,
les esclaves, au nombre de huit ou neuf,
furent arrêtés, et deu\ furent pendus sur la
ilce. On enrnma les amtres dans une

vieille nuissIe t on le, enaina au plancher,
puis on les brûla A petit feu.

-Les fontaines qui se multiplient nu
Iavire ont causé le désespoir d'un pauvre
porteur d'eau, qui a considére son état comme
perdu. Il s'est donné la mort en se jetant à
La mer.

-- Deux assassinsi ont été exécutés le l5 àl
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Zurich. C'est la première fois qu'on a fait

usage dle la guillotine dans ce canton.

ENfCUTION A 1Atm1t.

Un ancien guerillero, Baldonera Mendoza,

qui Ossassina en plein jour, il y a gnelqlues
semaines, sur la plce de la Cebada, le garde
national Simehez, vient de subir à Madrid,
hor1is de lia porte de Tolèlde, le supplice de la
garrotte.

Il est sorti de la9 chapelle i midi, et at été

placé sur une pei itiemile blanche conuite par
un jeune garçon de 13 ans, revctu d'in élé-
gant costuile dle inuletero (lui luisait contraste
avec le fctal boniet rouge et li longue robe

Ilottante d'in jaune sale dont le patient (tait
couvert ; la mille n'avait nci selle ni étriers.

Deux prêtres marchaient aux Côtés du con-
amoné, le premier lui tentant le crucifix de-
vant les yetix, le second psalmotiant les

prières des agonisasc., utie le mueurtrier répé-
tait it haute voix, totut en fixant ses regards
sur un iîádailloin qi'il tenait à Ila main et qucci
représentait le Sautveur au jardin des Oli-
viers. En avant, machaict d'aborîl dccix
nides cle ectur lcortnt I1i'u une bailiire

noire, 'aitre i gr.ui rcifix, l>uis venaient

quatre Ilmuiniccs ten:ant <les torelits alh wiicnées.
Ce groupe funîbre (tait préeni 'ran fortdé-
iael:cmint dle cavaleri, et suivi cli oliiuitl

et tde ses aitles, ainsi u1e1 lis tmaistratc obli-

gés le surveille r u igbr ilice.
licil nærehe (iait femicée par' 11ni biataitlloi

d'inicntterie cliii s'acvança;it les arimes chrgées

et la bIaïonnette ci a bout du fusil. A l'eti-
droit ol l'on .a-ait érigc Ic la tale platt-l'orinm,
ocn :ci t galemaient tdi s n esc:alron de

canlerie et quatre Cc gils d'infliiiti'Ic,
qui formaient ensemble lus trois ctîtés d'ui
carré. Pour gagnier la porte d cTlule, il

fill ut quec lie coirge p pas:t p:l- da c Ii

Cebaida, thaIlître dii Crime ; ut une halte de
qilelliiS Iiiiiti-s ayant eu liein si* ctlle Iclace
mêmi, on vit le condiamné fermccer les yeux
et frissonner ies pieds à hit tète : sa figurr, na-
turelleiient repoussanlie, prit une t einte li-

vile et hiiiit aIlireuise à voir.
Arrivê sur le ieu le l'exéitcitcin, il resta

mi1i Moins un ilaiirtcC-i'lhiire ai piel c l'chia-
ti ui pur pren<dre congé <les prêtres, le l'ex-

éciteir et clii jeueil garrçoi <ii avait conduit
li nile ; puis, sans l'ai<le <le personne, il
monta t'titi laits lrne sur Ii plate- l'orii, jeta

in <lernieir regaril sur lia multitule qui l'en-

tourait, s'assit icrls le fattal fuiteuil, et 11eti-
dait qule l'exccteur y iasscijtissait ses ccux

pieds, abanildonna son cou acci tourniquet. Un
sen tour <le li nianivelle, et ce n'était plus
qu'un cadcavre. Le cor-ps resta, selon l'usage
îexpqusé dans cette situation penlant deux
Ieires entières.

MONTRÈAL, 4 OCTOBRE, 1845.

Nous publions aujourdhui l'ainnance de la vente

par cieni îles lots pour bâtir situés dans la rueSaint-

lienis, et ious ilipelons l'uttentioi des capitalistes

sur cette vente. Les terruins sont avantageuseneiit

situés sur tine des plus belles rues de Montréal, dans

in quartier qui dcit, avant longtens, étre uin quartier

important, à deux pas du nouveau marclié que l'on
érige maintenant au bas de la rue Saint-Denis et

Bonsecours. Les bâtisses et construetionîs que doit

faire, dans le voisinage, le gouvernement, doivent en-

core augmenter .la valeur de cette magnifique pro-
priété.

La première livraison de la Revue de législation et

de jurispîridence paraîtra la semaine prochaine.

Nous avons li, avec beaucoup d'intérèi, le journal
de M. Ducharme, ii de nos macîlheureux compatrio-
tes exilés aux terres Atustrales en 1839. Cette petite
relation de tous les malheurs, de toutes les soutrran-
ces, de toutes les misères qu'ils eurent à éprouver
depuis le moment de leur tarrestation jisqu'à leur
retour, écrite dans uii style simple et modeste, ne
peut qu'exciter vivement la curiosité cle tous les Ca-
nadiens et faire naître des sentimnents île sympathie
dans toius les cours. Ce Sont des impressions le
voyage bien pénibles, il est vrai, amis qui n'en sont

pas moins intéressantes.

Aux correspondatuts.
Nous publierons, avec plaisir, <lains nore prochain

numéro, dEcisse de icrurs, de Pietro, ainsi qulie

l'artiele Etiides //istoriques, que nlous avons reçus
rrop tard pour le numéro d'aujourd'hui.

A Ucrtlier, le 9, la laine de 1). '. Arnistroncg,
écr. Ml. lé. 1'. n miais au mioi le uie tille.

A Coriivall. le 24, la dame de Gor:e McDonell,
e eci, M. 1'. P. I Lmis rail mîomle ni (ils.

A St. Thomas, luI 2, la dano die Civclicr dlEti-
iiauc ville Dum ul, écr. avocat, a tis ciiau indu
uit. tille.

A Nicilet, lo 27 dIi courant, lIa dame dic M.
L . Jikauchei in, nlii eliiuiil. a mrais gaau monde ull

tille.

En cîitc ville, lundi cLrnier, par Mesire Fay, ci-
r. MI. 'ali Mlamiraii, 'rfèir. à hai n ive Lange-
lin Illrg viin, tý is Iux d cdu ' v ille.

Eni cetii ille, lc.29 .septembre, pir esire iFy,
curé, M. Cls. il. lciin à M)ile. F'lavie DuiménilIh,
tous dieux die elle ville.

A Lcprairie, jiidi le 25 ptembrepar l réé-
reculI Pér Mlinguic, Mî.lî.lTh Suurprceiucci, euliva-

,.ir, à dnîe veive Bcnoit Charlebîis, tous deux cii
mêmw lieu1.

A $1. C' erI. liari messire Fisette, curé cldi lieu,
L. .. Corehier, éc'yer, à ]Ile M. Angèle Desro-
siers, touts deux du d It lieu.

En cette ville, le 29 septembre dernier, à l'âge de
14 unn, M. EdIuinril Gravel, étu<lint eni siniixe ciii
séminaire de St-Il yaciiIthe, npicrès uie maladie dou-
lareuse et inii aL dure li mois.

En ceite ville, le 27, George-Auguts-Frédé.
rie-Eduardl, fils de Abier Bugg, écuyer, âgé de 13
cuns.

Le 28, I. Ilugh lc cleLennan, ccii îles employés le
li Chambre d'AssebIée, âgé île " Lis.

A Qieeiistoni, le 20, Marn Jaris. épouicse île fe
W . ,lurvis, ci-devant secréitirC ce li provinec, âgée
de 83 nis.

A Perth, 11. C. le 26. Aix. Thomi, éer. citi uige
avancé. Il vint c Canada, il y i 10 ais, conuniiie illé-
lecin du 4le régiment.

PETITES AFFICHES.
A "cendre

P AR INCAN, aux plui hiaits eneliérisseurs,
MARDIll he21 d'oeiccuranc, il'ÎEPT El-

' A CEMENSS situés sir li grande rue St-Den'is,
mainicitenlait très bieu imiélioré- ; ces emplacements
ont uane grande profondeur, (140 pieds anglais y co-
pris un pissnge tde 16 îlieds laiisé pur derrière) ;
dieux de ces lots sont des coins de ruie. La situation
est des plus agréables puir des résidences, sur uine
des plus larges et plus belles rues le li cité ; d mlé-
une coté que Coriwall Terrace (iiiisun le M. Jackcl-
sacnr). Il cie se vend que bien rarecent des lots suc
cette rue.

- DE JI, -

Un LOT sur la rue Sanguinet de 110 pieds de pro-
fondeur. 'nequéreur n'aura Ia delds et ventes à
payer, la commutntion nyat .té fciite. Pour voir le
plan et connnitre les cod itions, s'adresser au soussi-
gné, rue St-Vincent, No. IG.

La rente à MIDI sur les livucx.
L.-A. 1IUGUlT LATOUIl.

2 octobre.

B1rca1 1à Iaotwer,
UN apparlneet tonsistant en trois chambres
spacieuses dans la maison vis à-vis llhôtel du Cu-

nada.
S'adresser à

LOUIS 0. LcTOURNEUX.
Montréal, 4 oct. 1815.

Prospect us
DE MU

SOCIÉTÉ'1 MUTUELLE DE CONSTRUC-
TION DE MONTRÉAL.

IncorporKe par acte du Parlemlient.

DIRECTEURS.
M. CaST.B, Eer.
J. T. lio>nsEcr.
J. T. Tom ST, Ecr.
Jonsx liiEinso, Eer.
ROnE-RT Scor-, Eer.

Jonscc T. Ilmicc.i, Trésorier et Secretair
G ioa Gtux;er, Assistinft.Secrétaire..
W. N. ('îC.twronnic, Notaire Public.
Wc.un Bri ns, Inspecteur.

Actions de .t£100 et ciaque souscription mensuelle
de loi. par action. Mise d'entrée, 2.4. Gd. pur ac-
tion.

L but de cette société est dle permettre aux ii-
dividus de placer leurs épargnes dans Fachat oiu

l'érection de bâtisses.
Un locatnine dans i'espace de dix années paie à

son propiriétaire, en loyers, une somme égulo à la
valeri dle la mliotnl qu'il ccpe, et cepninIt à l'ex-
liration id ce tem:ips, il n'a aucun intérét dans la,
propriété. Mais e devenant membre le cette su.
vicé, il peut ctlctcr tui bâtir u maison par le
mioyen den i' ie nvance ou prét qui lui est iait d]ais cec
but .t pour cet cobjet, lequel prêt e.st repayable par
in<talem ientsensucls, qui ie sicnt cuiti peu de ceose,
s'ils sud plus ficidérnblce cpt le loyer qu'il serai t
autrement obligé. di payer, ave ct avIaitcig cpi'il
cdeviint proipcriétiire en dix 0ui douze ans, et fréquecm-
falect ccn bien ioiis de temps.

Ic foncionnement de la Société est comme suit :
chiaque membre paie ciune sonscription mensuelle de
dix celini pur chaque ction de £100 qu'il a prise ;
niLisi celui gli asr t une netion peut emprunter on
nelieter £1clu et ceii qui i pris ecii lictionis, £500,
et ainsi de suite, cn proportion cidi nombre d'tiilonis
qu'il possède. L'argenct que la société nura à préter,
c eri tolart tois les cmois ti concours, et alors eliaque
membre utra l'UCeCsiOn d'niClter jucsqu'îu mon0ctanlt
de ses actions.

L'cmc îpruncteur ou l'nhclîeteur, avant do recevoir le
montant, duit déIOser les parti-icIlarités de ses sûre-
lés, qui serint exaninées et visitées par ITnseteur,
qui fera aussi l'iivesigtii les titres, et si touat est
satisfaisant, l'urgeit cst avancé, churgé toutefois fui
aux dlé six pleur cent plr an. Si lciprunteur désir

bâtir, l'argent lui est avancé selon et suivant les pîro-
gii's dle lia batisse.

La pluas grance céenrité et protection contre tout
risie est insi olarte nux cap lauitalits n autant
6-i'ncie nutre sireté ueil celle des biens de fonds
lu dles bâtisses cie sera rer;ie.

(Toute sureté persoiiiielle, quelque bonne cqi'eille
soit sulls tous les raillorts, ne. wra prise dans auicun
eas), mlais le grand objet pécnicîir e de cele Asso-
tintion, est île procurer aux individus qui ont peu de
revenuis et des revenius limilés, les imoyeiis par les-
quels ils puisseni placer ;ile partiede leurs épargnes,
d'une manière ûi, aniitiiagse et pitable, ct
d'oifrir à ce,, classes cls mutia qpii peu vent les exii-
ter à des habitudes industrieuses et d'économice,
dans iespérance li pouvoir, ivve leurs Ilpargnes, se

prenrur pour iix-icéimes et leurs fniiilles, <le coi-
lortables maisons.

i conséquence dé la période avancée ie la Ses.
sion prendlant laquelle cette société ci obtenni sun acte
d'icorporation, leI livres di! li Société ie puurront
être ouverts pour li transaction les affiires, avant
le premier Oetbre prochain. Niais les personnes
qui proflilrerient piier des nyantcgesqu'elle olYro
peuvent se iroccirer des copies dei l'Acte d' Incorpora-
lion et îles règlements de J Associntioi en s'adressant
à Wci. N. Crawford, écuier, Notire Public, rue Sr.
Gabriel, cpîi recevra cussi les noins le ceux qui dé-
sirent devenir souscripteurs.

A vis.
Pour la commodité des souscripteurs A la Sociét.

Matielle de Construction, et nutres personnes, le
soussigné a ouvert ui i.uvn de fau i 3cc a.-
ious dcc des palrticlrités, dcs lots vacaints oiui n

vendre dans cette ville et ses environs. Les avanta-
ges decette iiiéthoedc,et poir lu vendeurcet l'acheteur.
sont évidents et ceux qui désirent disposer dos er-
reins, lots de terre, &c., sont remptectleiseinflt inivi-
tés ài fournir les decriptiui, prix, &o., de leurs
biens-fonds à

W. N. CRAWFOII), N. P.
No. 2à, Bus St. Gabriel,

Mai12.
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REVUE de LEGI8LATION
I-r lii

JURI11SPRU:0MGE.
-Do0-

lEDACTE URS:

A Montréal, MM. Ioers O. LI, T'-R.NEUx
Iet. . i'.. uiîv.

RdDACTicitS-CoIlFtRESl'IONDATS.

A Québec, MM. Leliévre et Anigers.

I)EPUTS un grand nombre d'années, le besoin
d'une publication île lit nature le celle que

nous nous proposons d'établir, se fait vivement
sentir dans cette partie île la Province du Canada.
Dans ces derniers temps surtout, il faut bien
l'avouer lit Législation et la .Itrispîridenice, ont
été et sont encore dans un tel état d'incertitiule,
qu'un senblable projet doit étre livorablemîîent
recu. Dais cette confulsion, lants ce chnos de
loix anciennes et nouvelles, l'avoctt cIcrche en
vain ces règles, qui doivent le guidîer dais l'ex-
amlen îles qîuestions soumiiiîses i ses reeberches.
Il s'égare d:ms le dédale d'ordonnances et de
sîittuts clue la Législation Ii ultiplic ecue iannée.
Il pourrait trouver dans îles couipte-renidus
(rapports) îles causes et îles décisions îles divers
tribunaux le la 'rovince, île quoi le guider à
travers bien îles diflieiulés ; mnais il n'y la pas de
coiipte-renlius qlui soient publiés. C'est pour
remplir un si grand vide <que cette Revue est
fondée.

Rapporter fidèlement et avec sosin les décisions
des Tribunaux dîel première Instance et d'.\ppel
du Uns-Cîaan, est un moyen sûr île contribuer
à la stabilité et à l'iiiiiriié de notre juris-
prudence, caractères qu'il est si important île lui
donner. En mème temps une publication lont
les ciloItnnles seront ouvertes à lia discussion îles
iqutins de Législation, de droit et de pratiqîue
ltî ére d'1u haut intérét ion seulement pour
l'homine île irofession mais encore pour l'hmmlie
d'Affitires de tous les Etats..

C'est à lit sollicitation d'un grand nombre île nos
confrères que cette Revue est fondée. Nous les
relmsercions de la sympathie clu'ils nous témoignent
dès le début d'unt travail aissi sérieux et aussi
dilficle que celui que nous entreprenons ; mais
pour riu'il soit intéressaint et utile, il-.; doivent
comprcendre que nous ne pouvons seul nil porter
tout le poids. Dan11is Lu pays Coniune le nitre,
suie publication spéciale, surtout cotine celle-ci,
nse peuît rénlstir quii par les ellbrts combinés le
touis les ditférents iembres île li prfession.
Nous nous adressons tonle aux I. M. du larreau;
Ils nous doivent tots et ch acun leur collibora-
tion à tille ouvre qui a pour but le bien de
toi.

A ceux qii sont aI1piés à aidiinist rer lit jus-
lice, et dont nous devons rapport ir les decisis,
nîsous letnandons patronageu et imiulgence ; nos

travauX serolut conduits aveu conscience et ex-
netituide et salis passion. Ils teinront toujours
à peurluétuerici' entre le llanc et le lhtrreau, ces blns
rapports qui nie duivent jaiinais cesser d'exister
euinre ilx.

Nous demandons encore le patronaige et l'enî-
coiirageimientI dlu 1îiulic canadien. Nous lOius
flattioin 1u'il aplpr éciera fi la valeur d'lun auvre
d'une tiCuti giiérale et pratiqiui, et qui peut
produire de bien grands illets si 011 veut l'aeevuil-
lir ftvorableient.

Laî Revue de Législtationa et de Jurispriience
paniitra une fois par mois parlivraisons de-ls pages
grd. ictavo,impriméessur le meilleurpa piereî arîe
le pils grimd sain typogiiu ue. Il pourrait lir-
river que quluees livrnisons nuraient phus et
d'autres moins que ce noinibre de pages, uais le
propriétaire s'engage à doiier lants l'annu1ée l hi-
sraisuons IoniuItit 5 ài 00 pages île matières.

Nouis admettrons dans la, Rere des Articles
écrits inidistinieteiment dans les deux lnIguies.

L'Abinnement sera île SIX pia1streî'îs par an,
payables aprèsla publication de li premîière livrai-
90il.

Toutes lettres, communications, etc., doivent
étre adressées (iill'rinclics) ti llureau de li Revue

No. 31, Rue St. Gabriel, vis-à-vis l'llôtel du Ca-
tila.
N. B.-Li premnière livraison paraîtra le ler

Octobre prochain.
L ovi. r.To'r-fNLX,

Directeur- Gérnt,
Proprietaire.

lETTRES D'ADHESIOM ET DE COLLABORATIDM.

A Louis O. LEnToî'nNex, Ect.
-Avocr, &c.

Nous aîlladissons àvotre projet de fonder une
Revue de Législation et de Jurisprudciie, et tisous
J'approuvons sous tous les rapports. C'est une
bonne et belle entreprise, qui rencontrera, noîmus
l'espérons, tout l'eicournîgeenicit qu'elle mérite,
non seuleiment îles hommes de profession, maiis en-
core du public en général. Autant ile nos loiisirs
nous le permettront, vous pouvez compter sur
notre colilboration, connne sur nos sympathies
les plus N vivs.

àAlîointréal, -Nos simmes, Monsieur,
Août 1841, avec coni4dératiîoi,

\os confrères,
Ch'irles Mondilet, A. N. MAori,
L. Il. LaFontaiie, W. C'.leredith.
Sabrevois De Ileury, l1. ':i% ur,.
T Peltier, P. 3Ireauii,
C. S. Chierrier, D). E. P' ineauis,
F. G. .lihnsonl, Johise.

A. hchana, A.R ohertsonl,
N. IDoons, F. G rif1n,
Ilobt. Mac Kay, L. V. >i:ute,
.losuh Ilouirret, G. 1.:. Carier,
Lewis T. 1 )rumiîîîuond, R. A l. IliHbert,
George F)ellouebervill,,l. F. Pelletier.
A. A. Dorion, F'eilerick T. 1IaII.

.1 J. A. Iapiiieau, .Iies Aritîrony,
.lanes Smîit h, I. S. I. Bouichette,
S. C. .\liok, W. NI. Il. IhrtiIe,
L. A. Olivier, Iuer y,
A. Cross, Gilinn Lévesque,
S. letliiiie, tolrt l.Eastoi,
C. S. llirroiughis, .1. M. Lanîiiuthie,
G. W. Wicksted, L. A. Lelil:îîîe,
.1. Blleîaklr, Il A. Andrews,
Jamîes Connlîolly.

QîiîEE, 3 septembre, 1845.
A Louis-0. LeTourieux, écr.,

Avocat, &c.

Le projet que vous avez foriiié de fondre uns, Ruec
de Lé.iislatioi et le .uris,riudence petut avair le si
utiles résunis puiir nistr- sci, que c'est avec plai-
.ir (Ie nouis lous elpressoins de joinîdre notre dilié-
sionî et notre Colhiberution à celle LIS mllebtures dLI
lBarreau île Muîitréal.

Nionis smme, Monsieur,

's. colsfrè res.

l. L. M. ACannioni ,EI.MeYîil,.uri't, C .Alleynuî,

d. 1. PakinF. IL. Angers.
F. X. Rhéauîue, iaibly F. Cuiris,
S. L.elièvre, A. Stuari,
P. O. Chavuen, F. M. I)t'roumîe.
3I. l'ardii Il est nomnié agent à Québec pour les

deux Reues.

N. 1.-Les Journaux île la Province qui repro-
luiront ce l'rospectus pendant t rois mois nuront

dirait il unti exeimpiila ire de la Her'e de Légisition
et de Jurisprudence.

ECOLE COMMERCIALE,
A 10s. PAR MOIS.A dter du 7 du îicourant. i-oes .Es sonss. excepté

le' diuaclieliîset Fotes.fde 5 hheres.à S hures,
dans lit Cla.sse No. 3, de la Grand Ee 'l îles EFrres
(ttrée : Riue Vitré, No. 1.) avec l'aiorisition lu

eéiinîîaire. jvulonnerai i lu eunese C:anadienne frani -
çaise, sîn COLUS dI'AnliJs., d. I':ileul Usuiel, île
Tenue des l ilvres, 'tc., etci., pprionné à Iia force
et aux désir, de s éEis et des d.pareLs, chez lisiiels
je poiuriîi lnîier uîs.si (is len particulières de
pIlusîaieuris lanigles et utres brancis dt'instruction.

11. L. SIIAIRING,
de Londrey.

3 juillet.

Revue de législation et de jn-
rispflU( cC.

L E soussigné donne avis aux soiscriiteurs et co!-
lhîborntniurs à lia Revue de léyqitlation et le juris-

prudence, lit M. LEi.îivtE Kr A s , nevofnts,
sont les déaieurs-Cirrespondanis de lit Jerne, 2i
Québec, et qîu'ils recevioit et nous f eiint pîirenir. A
3Montréal, tous manuscrits destinés à lic p;blicatioun.

L. 0. LETOURNEUX.
Montréal, 19 septembre 1845.

.2=A LOUER Une MAISON coifortable, fe-
1 1Usant l'eneoignure des Rues Craig et St. Do-
iiuluiile-

Il y u bains, fourneaux et cabinet d'aisance.
-. u:su,--

Deux Maga;ins, ou Etiufles.
S'adresser t

P. MOR EAU.
7 juin.

O BEAUCIIEMIN,

Cils. J. COU RSCOL ,
Aivocait,

coin des flues Sie. Oncent et Ste. 7/érese.

LE )OC'i'EUR VALL'E,
Nob. 2.

Grande Hlue St. Ji. ques.
vis-A•v1s LAt ntNi'E liE ioNTaRAI.

A VENDRE
A C E 13 U R E A U,

Le premier volume de la

REVUE CANA)ENNEi
élIinionitent relié,

l'J£ 1:i i eiis.

M. TardiFest chargé d d 'agec (le la levie le
.gisIlaion et de Jtrispritience et i la Revie Canlia-

diennle, à Qu)tébee.

L.% REvE CA.mE, parnit le Samedi de
chaqei semaine. Elle florimera, pur l'année, un Vo-

niiie contenant li matière le plus le dix voluines
grands in-octavo. Le journal sera imprimé sur hbeau
paplier, et la partie typogriphiîiie et mjaterielle sera
sniis repruches.

(Ln s'aionne à la. Rioe Canadienne, uit bureau
duII Journal, not. 7 rue St.-Nicolas, un ailx bureaux
dis Réd0cur-chef, no. 31 rue St.-Gabriel, vis-à-
vis l' Hôtel dii Cainadli, dLe Mmile. St.-..iiili; et chez
àl M. Fiîbre et Cie., et C. 1'. Leprolhoin. Libruires de
cette ville.

Un li . . . . . . 20 chelins.
Six mois . . . . . 10 ...
Trois mois . . . 5 ...

LOUJS 0. LE TOURNEUX,
Réhcdactur en clif c Propriétaire.

MONTREAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.

i t .t . tic,

25, Rue SI. Gabriel, près diu Canada liel.

Si:io Ei-i purte i gnache sur la rie St. Louis.,
sonl veeigmure auve la rite Sa ;i net! t.

CIIAR LES m BOUCIIERVILLE,

R UlE SA4NGY INET , Ni. 2.
FAUBlOURG ST. LAURENT.

L. Gay i R,
DO0C TEU uR E N ME)EC r N E,

.4 Mie St. Deis.


